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AVEiRTISSEMENT 

DE 

L'AUTEUR. 



Xi£ pRÊcîs HisTORtotTË que j'offre en ce 
moment au public n'est Venu que ttèâ- 
fortuitement à ma pensée j j'avais lu ^ dans 
ma jeunesse, les mémoires vulgairement 
nommés Commentaires de César^ j'avais^ 
dans Tâge mûr^ et en plus d'uue occasion , 
recouru à ces intéressans mémoires ; j'en- 
trepris ^ dans l'exil et à près de soixante 
ans 5 de les relire de suite et en entier. 

Mon attention et mon intérêt se fixèrent 
principalement sur la partie de ces mémoi- 
res relative à \à guerre de^^aule: je n'a* 
vais d'abord cru que lire , et peu après 
j'écrivis j il s'agissait de ma patrie^et^ mal- 
gré ses malheurs et les miens , ma plume 
$0 complaisait à retracer le nom d'un pays 
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qui m'était cher : c'est ainsi , et presqu'au 
hasard ^ que les loisirs d'un proscrit don- 
nèrent à cette guerre de Gaule un nouveau 
traducteur. 

Mais je n'étais pas arrivé à la fin de ma 
traduction sans reconnaître le besoin de 
l'accompagner de beaucoup de notes , les 
unes relatives à l'application des points 
géographiques 5 les autres tendant à faire 
connaître , soit les institutions citées par 
César , soit les personnages qu'il naet en 
scène: les réflexions qui découlaient natu- 
rellement des divers sujets traités dans le 
texte, me parurent aussi devoir former une 
troisième classe de notes non moins utiles 
que celles qui appartenaient aux deux pre- 
mières, 

La matière s'accrut ainsi ^ et néan- 
moins 5 après avoir déjà rassemblé un cer- 
tain nombre de notes , je compris que 
mon travail serait loin de satisfaire com- 
plètement les esprits curieux de connaî- 
tre tous les antécédens, et sur-tout, de 
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les Yoîr réunis en un seul et même corps. 

J'imaginai donc un avant-propos qui 
fît passer rapidement en revue les époques 
antérieures à celle où César conquit les 
Gaules 5 mais tout en observant , le mieux 
qu'il me fut possible, la loi que j e m'étais im- 
posée d'être court, je me trouvai entraîné 
par la richesse du suj et , et bien que je dusse 
m'arrêter au temps de la conquête, les pages 
se multiplièrent presque malgré moi. 

Je sentis alors que le titre df aidant-pro- 
pos ne convenait plus à un tel ouvrage; je 
lui donnai donc celui qu'il porte aujour- 
d'hui , sans y voir toutefois autre chose 
qu'une ébauche , à laquelle d'autres écri- 
vains, plus jeunes et plus forts que moi, 
pourront donner ses développements et 

même sa suite. 

Tel qu'il est , ou plutôt , considéré dans 

son ensemble , ce précis a été jugé par des 

hommes très -instruits (') , digne de voir 

( i) En France , M. le comte Lanjuinais , pair de France et mem- 
bre de l'institut, MM. Dtmncu et Ândrieux , aussi membres de 
l'institut : 

I. 
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le jour , et leurs honorables suffrages m'ont 
encouragé à le donner au public ^ en attri- 
buant, comme le demandait l'ordre dçs 
temps , et peut-être aussi l'intérêt du su- 
jet, la priorité à cette partie de mon tra- 
vail j bien que composée la dernière. 

Revenant à ma traduction , et tout en 
osant croire qu'elle n'est pas inférieure à 
celles qui ont paru jusqu'à ce jour, je ne 
me suis point dissimulé qu'elle ne pouvait 
se recommander vivement à l'intérêt des 
lecteurs, que par les observations dont elle 
serait accompagnée , et dont la plupart des 
traductions antérieures sont presque tota- 
lement dépourvues* 

Pénétré de cette pensée , j'ai revu les 
notes que j^avais rédigées dans mon pre- 
mier plan ; je les ai trouvées susceptibles , 

En Belgique, M. Dewez , membre de Tinstitat des Pays-Bas 
auteur d'une histoire de la Belgique; M. Merlin, auteur de plu- 
sieurs ouvrages de jurisprudence, et M. Jacotot, professeur de 
littérature française à l'université de Louyain. 

Ces respectables savants ont chacun daigne lire mon manujscrit 
et m*aider de leurs conseils : je les prie d'agréer ce témoignage pu- 
blic de ma reconnaissance. 
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non-seulement de quelques rectifications, 
mais encore d'additions assez nombreuses, 
et je me propose dé compléter ce travail : 
quand il sera fini ^ je le ferai paraître, s'il 
en est jugé digne. 

L'émission actuelle ne regarde donc que 
le Précis historique des temps antérieurs 
à la conquête 5 ouvrage qui , de sa nature, 
et par les époques qu'il embrasse, est in- 
dépendant de ma traduction. 

Pour composer ce précis, j'ai puisé dans 
les sources qui m'ont semblé les plus pu- 
res. Des auteurs modernes m'ont, plus 
d'une fois , offert le secours de leurs écrits, 
et j'ai tâché d'en profiter; j'ai combattu 
aussi leurs opinions , quand j'ai cru devoir 
le faire 5 mais , pour la plus grande partie 
de mon travail, j'ai principalement eu re- 
cours à d'anciens historiens qui ont écrit, 
les uns en grec et les autres en latin ; or, très- 
peu versé dans la connaissance delà langue 
grecque dont je n'eus , dans ma jeunesse, 
que de bien faibles notions depuis effacées 
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par le non-usage , j'ai tâché de suppléer à 
cette ignorance , en consultant des traduc- 
tions généralement estimées , quelquefois 
françaises , mais le plus souvent latines^ 

Si donc il m'arrive fréquemment de ci- 
ter, d'après des traductions ym»ça/^e5 ou 
latines j des auteurs qui ont écrit en grec, 
tels que Polybe , Strabon , Diodore de 
Sicile, Plutarque et nombre d'autres, j© 
prie le lecteur de n'en être pas surpris : je 
l'invite aussi à croire que, si j'ai fait beau- 
coup de citations, et employé, Iç plus que 
j'ai pu , les expressions mêmes de mes au- 
teurs dans le récit des faits , c'a été , non 
pour me donner l'air d'un érudit (suppo- 
sition à laquelle répondrait suffisamment 
l'aveu que j'ai fait, il n'y a qu'un instant), 
mais pour arriver à persuader mieux mes 
lecteurs ,en offrant pour base priijLcipale à 
leur confiance , l'autorité pure d'hommes 
plus instruits que moi , et placés beau- 
coup plus près des temps dont j'ai esquissé 
l'histoire. 
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Je n'aspire personnellement qu'à la ré- 
putation d'écrivain de bonne foi , et ma 
récompense sera entière , si l'on juge qu'en 
retraçant des faits spécialement applicables 
à nos aïeux , et en y joignant quelques 
réflexions amenées par le sujet ^ mon ou- 
vrage peut être un peu utile au pays qui 
m'a vu naître («), et à celui où ma vieil- 
lesse a trouvé un asyle (*). 



(i) La France, 
(a) La Belgique. 
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L'ANCIENNE GAULE, 

OU 

RECHERCHES SUR L'ÉTAT DES GAULES 

AVANT LES CONQUÊTES DE CÉ3AR. 



L'ANGiEifirE Gaule était trop peu avancée dans 
la civilisation telle que nous la concevons au- 
jourd'hui, et ses habitants faisaient trop peu 
d'usage de l'écriture, pour qu'il pût sortir des 
historiens du sein même de cette nation; c'est 
donc à des sources étrangères et principalement 
aux écrivains grecs et latins qu'il a ËiUu recou- 
rir, pour puiser dans leurs ouvrages les notions 
propres à remplacer, autant que possible, un 
corps d'histoire de la Gaule , applicable aux 
temps antérieurs à César. 

L'on sent bien que ce que nous connaissons 
de nos aïeux , par une telle voie , ne peut être 
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quHncomplet, et n'ofFre pas toutes les garanties 
dont un lecteur, ami du vrai, voudrait être sans 
cesse environné : il est, en effet, à craindre que 
des écrivains placés sous Tinfluence romaine 
n'aient pas toujours retracé avec impartialité 
des événements où les Gaulois ne figurent le 
plus souvent que comme ennemis de Rome. 

Cependant, à coté de quelques revers palliés , 
de quelques succès exagérés, de quelques ré- 
flexions plus ou moins haineuses et injustes, 
en un mot, de récits diversement modifiés par 
la tendance des écrivains à Êivoriser leur pro- 
pre pays , il reste une masse de faits qui con- 
servent tout le poids de la vérité. 

En rassemblant ces &its, et en recueillant 
quelques traits de lumière échappés à l'obscu- 
rité des temps , Ton peut encore , sinon com- 
poser une histoire complète, du moins saisir 
les traces principales de l'ancien état des Gaules : 
tel a du moins été notre espoir^ et tel est le 
but de cet essai historique qu'on divisera , pour 
sa plus facile intelligence , en plusieurs parties 
susceptibles elles-mêmes de plusieurs sous- 
divisions. 

Ainsi , nous nous occu perons d'abord des Cel- 
tes^ Gaulois et Galates en général; puis, des Ci- 
salpins; ensuite des Gaulois trans-rkénans , se 
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divisant eux-mêmes en Gallo-Grecs ou Gaulois 
dAsie , et en Gaulois-Scordisques. 

Après ceux-ci, nous parlerons de la républi- 
que de Marseille^ à cause de sa situation sur 
le sol gaulois , et enfin , de la Gaule Transal- 
pine y se composant de la Gaule Narhonnaise^ 
(qui était la province romainç à Tarrivée de 
César), et de la Gaule Chevelue. 

Il nous a semblé que tant de peuples ayant , 
excepté les Marseillais, une commune origine, 
mais disséminés ensuite en tant de lieux divers, 
ne pourraient, sans une confusion nuisible à 
la clarté , figurer en ce tableau , sur le même 
plan, époque par époque et concurremment* 

Nous retracerons donc successivement , et 
dans des chapitres différents , ce qui regardera 
chacune des divisions qu^ nous venons d'in- 
diquer^ et nous terminerons cet écrit par quel* 
ques considérations générales sur l'état où était 
hi Gaule Chevelue y la plus vaste de toutes les 
contrées portant ce nom de Gaule , lors de 
l'arrivée de César en ce pays. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



DES CELTES, GAULOIS ET GALATES EN GÉNÉRAL. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des diverses traditions relatives à Vorigine de 

ces peuples. 

L'origine des nations primitives , presque tou- 
jours obscure, est le plus souvent fabuleuse; 
mais les fictions même appartiennent à This-^ 
toire dès que les peuples les ont admises, et 
s^il n'est pas raisonnable d'y croire , il n'est pas 
inutile de les connaître; elles servent à marquer 
le caractère antique et à apprécier l'esprit des 
nations qui les avaient adoptées. 

Il existait , chez les Gaulois , plusieurs tra- 
ditions relatives à leur origine , et plus spécia- 
lementà celle de leurs chefs : selon quelques-unes 
de ces traditions, les Gaulois étaient un peuple 
primitif, indigène de toute antiquité, en un 
mot 9 ce que les Latins appelaient aborigènes. 
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Selon d'autres traditions , ils descendaient, 
soit des Doriens, qui, ayant suivi le vieil Her- 
cule , étaient venus habiter les lieux voisins de 
Tocéan, soit d'un petit nombre de Troyeps 
qui, après le sac de leur ville, fuyant la pour- 
suite des Grecs , se fixèrent dans nos contrées 
alors inhabitées. 

Ammien Marcellin (') qui nous donne ces 
détails d'après Timagènes , ancien historien Grec, 
rapporte aussi l'opinion des Druides , selon la- 
quelle une partie seulement de la population 
celte étaitindigène y et Vautre partie venue dUes 
lointaines et des pays situés au-delà du Rhin. 
Quant aux chefs de la nation et à la souche 
d'où ils provenaient, le même auteui* ajoute 
que le fait Le plus accrédité chez les Gaulois, 
et qu'il avait, de ses propres yeux^ vu gravé 
sur leurs monuments, était qu'Hercule ayant 
vaincu les deux tyrans Geryon et Tauriscus, 
dont l'un désolait les Espagnes, et l'autre les 
Gaules, eût avec de nobles femmes gauloises 
un commerce d'où naquirent plusieurs enfants 
qui donnèrent leurs noms aux pays sur lesquels 
ils régnèrent plus tard (*). 

(i) Lib* Xy, cap,, g. Amm, Marcel, 

(a} Coisse cumgenerosisjeminis, suscepùieguê liheros plure$ 
€t eas partes quibu$ imperitahant suis, nominihus appeUasse, (Ih,) 
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Cette histoire , ou^ si Ton veut, cette faible 
d'Hercule, se trouve^ avec quelques variantes, 
rappelée aussi par Diodore de Sicile et Par* 
thénius. On raconte, dit le premier, qu'autre^ 
fois un roi fameux de la Celtique avait une 
fille dune taille et d* une beauté extraordinaires; 
cette princesse que ces avantages rendaient très^ 
fière ne jugea digne d*elle aucun de ceux qui 
la recherchaient. Hercule qui faisait la guerre 
à Gerjon s* était pour lors arrêté dans la Celti- 
que y où il bâtissait la ville d* Alise (') ; la 
princesse ayant vu que ce héros surpassait le 
commun des hommes , autant par la noblesse 
de sa figure et par lagrandeur de sa taille que 
par son courage, fut éprise d'un violent a^nour 
pour lui, et , ses parens y consentant avec joie, 
elle reçut Hercule dans son lit. De cette union 
nacquit un fils nommé Galatès , qui fut supé- 
rieur à tous les habitants de ce pays, par sa 
force et par ses vertus. Quand il eut atteint 
tâge d'homme , il monta sur le trône de ses 
pères ; il augmenta son royaume de plusieurs 
états voisins, et il s'acquit beaucoup de repu- 

(i) En traçant ce nom, Diodore de Sicile avait sans doute en 
vue la place à* Alise , devenue si fameuse par le siège qu'elle sou- 
tint çpptre Gësar ;, il en sera spécialement parlé dans les note» ac- 
compagnant ma traduction. 
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iation à la guerre; enfin , il donna à ses sujets 
le nom de Galates^ et au pays de sa tlomina^ 
tion celui de Galatie ou de Gaule ('). 

Selon Parthénius (") , Hercule revenant d'Eri- 
thie et parcourant la Celtique, se serait arrêté 
chezBretannùs, dont la fille Celtine, éprise d'à* 
mour pour Hercule, lui aurait caché les bœufs 
de Geryon, et n'aurait voulu les lui rendre 
qu'après qu'il eût satisfait la passion de cette 
princesse, dont il eut un fils appelé Celtus, 
qui a donné son nom aux Celtes* 

Dans ces traditions diversement nuancées, 
il est impossible de ne pas reconnaître le même 
fond; c'est le même héros dont le fils ou les 
fils transmettent leurs noms aux pays où ils 
prirent naissance ; le même prince put être ap- 
pelé ici Galatès et là Celtus; de là peut-être 
aussi la confusion de ces trois dénominations , 
Celtes 9 Gaulois et Galates, long-temps admises 
comme synonimes. 

(i) Liv. V. Ce passage est copie' mot à mot de la traduction de 
Tabbe* Terrasson , édit. de 1 7^7, tom. a , p. 337. 

(3) In erotieis,cap,XXX. Ce passage est rapporte' par dom Boa 
quet, en sa préface du Recueil des Historiens des Gaules, On le re- 
trouve cité aux pages 3o3 et 544 ^^ même recueil in«foI., tom. I. Ce 
précieux recueil, et beaucoup d'autres livres non moins essentiels, 
m'ont été communiqués par M. Van Hulthem , bibliothécaire de la 
ville de Bruxelles , et académicien, dont le sèle éclairé pour les 
sciencet est bien connu. 
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A la vérité, Âppiea (•) rapporte une autre 
tradition-où il n'était point question d'Hercule : 
d'après celle-ci, Celtus, Illyrius et Galas j tous 
les trois fils du cyclope Polyphème et de Ga- 
latée , seraient sortis de la Sicile et venus imposer 
leur domination et leurs noms, le premier à 
la Celtique , le second à Vllljrie et le troisième 
à la Gaulé ou Galatie. Mais cette dernière tra^ 
dition devait avoir peu de partisans, car elle 
impliquait contradiction avec l'état matériel des 
localités , en supposant enire la Celtique et la 
Gaule une division qui, bien des siècles après , 
'n'existait pas encore. Or, quelque Êicilité qu'on 
puisse supposer à une nation neuve et supers* 
titieuse, pour adopter les &bles qu'on veut in» 
troduire chez elle^ encore faut*il que ces fables 
ne soient pas en opposition avec l'état des lieux. 

En nous arrêtant peu à cette relation d'Âp» 
pien , nous regarderons donc comme ayant été 
très-prépondérante la tradition qui, dans Yopi* 
niôn des Celtes , Gaulois ou Galates, alors con* 
fondus et désignés sous l'un comme sous l'autre 
de ces noms , faisait d'Hercule la souche des 
anciens maîtres du pays ; et ce qui fortifie cette 
proposition, c'est l'extrême respect que les Gau- 

(i) Appian. De teUis illjrricif. 
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lois portaient à Hercule; respect dont il serait 
difficile de trouver la cause ailleurs. 

Ce nom était presque magique chez les Gau* 
lois ; aussi rapportaient-ils à ce demi-dieu tout 
ce qui était ou devenait l'objet de leur admira- 
tion ; rhabitude qu'ils avaient de voir en lui 
un être surnaturel, le fit plus tard considérer et 
représenter comme le dieu de l'éloquence , lors- 
qu'eux -mêmes commencèrent à apprécier le 
mérite des orateurs. 

C'est ainsi que peut s'expliquer cette figure 
d'O^mm^ que Lucien a décrite comme ï Hercule 
gaulois ('); figure allégorique qu'il dit avoir 
vue dans les Gaules et qui n'était qu'un em- 
blème du pouvoir de l'éloquence (*)• 

D'après ce culte , dont Hercule était l'objet , 
il n'était pas étonnant que les Celtes fissent 
descendre de ce héros réel ou imaginaire leurs 
familles les plus distinguées ; mais cette noble 
origine n'était point celle de la masse gauloise, 

(1) V. cette description au Recueil des historiens des Gaules , 
soit dans le texte grec, soit dans la version latine , tom. I, p» 694 
et 695. 

(a) V. à ce sujet Topimon du continuateur de RoUin, en son his- 
toire roms^ine , tom. la , p. 3oi : il estime ayec beaucoup de raison 
(jne cette statue était très-fraicbement fabriquée , et conséquem- 
ment antérieure dépende temps au règne de Marc-Auréle, sous le- 
quel virait Lucien. 
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elle existait déjà en corps de nation, et son sol 
était habité quand Hercule , selon la tradition 
même, s^y était transporté pour en chasser les 
tyrans. 

Nous avons vu plus ïiaut ce que rapporte 
Ammien Marcellin des Doriens et Troyens que 
certaines traditions représentaient comme les 
premiers habitants de la Celtique ; mais ce texte 
n a paru à aucun écrivain propre à devenir la 
base d'un système plausible, car d'abord cette 
assertion se trouvait en désaccord avec la tra- 
dition relative à la venue d'Hercule , qui vivait 
avant la destruction de Troye , et avait trouvé 
la Celtique habitée ; de sorte qu'en admettant 
l'arrivée postérieure de Troyens échappés au 
sac de leur ville , ces réfugiés n'auraient pu 
constituer la population originelle du pays. 

D'un autre côté , six siècles tout au plus sô 
seraient écoulés entre le sac de Troye et la 
grande émigration gauloise dont nous parlerons 
bientôt; or, cet intervalle n'eût pu suffire pour 
amener la population du vaste pays des Gaules 
à la nécessité d'une émigration partielle, comme 
trop resserrée dans ses premières limites. 

Les Druides , ainsi que nous l'a appris Mar- 
cellin, regardaient la population celte ou gau* 
loise comme un mélange d'indigènes, ou pri- 
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mitifs habitants ^ ayec des étrangers (') : cette 
opinion était fort raisonnable ^ et en quelque 
sorte indiquée par la nature même des choses. 

Environnés de peuples Nomades, et ayant 
indubitablement commencé par Tétre eux** 
mêmes, les anciens Celtes recevaient une par- 
tie de la population mobile des autres nations, 
comme ils leur donnaient une partie de la leur; 
mais ces adjonctions ou ces échanges ne leur 
i^vissaient pas plus la qualité de peuple Celte 
et primitif, que l'introduction de quelques peu* 
plades Celtes en Espagne et dans la Grande-Bre- 
tagne, ne constituait les Espagnols et les Bretons 
membres de la nation Celtique. 

Arrivés à ce point) ou nous sommes placés par 
les plus justes présomptions, et considérant les 
Celtes comme un peuple primitif^ chercherons- 
nous à rétablir par des Spécialités que puisse 
avouer l'intelligence humaine? Il est souvent 
indiscret de s'engager à trop prouver. 

L'historien Josephe, qui écrivait sous les em- 
pereurs Yespasien et Titus^ ayant énoncé , sans 
étayer d'ailleurs son assertion d'aucune preuve 
ni même d'aucun raisonnement^ que les peuples 

(i) Dryaidœ (Ùruidae) mêmôraiti rèverà/uisse popati partent 
mdigenam, sedàliosquoque àh inSulii éxtimis confluxitie et trac» 
tâuêtrans-rhenaniê» Amm. Marcel., lib, KV* 

a. 



l4 PRÉCIS HISTORIQUE 

Ainsi Goméritesy Saques, Titans et Celtes, 
voilà la progression descendante et les trans* 
mutations successives qu'auraient éprouvées 
nos premiers aïeux, les Gaulois f 

Qui ne croirait , à la lecture d'un tel récit , qu'il 
s'agit simplement de l'une de ces vieilles tradi* 
tions nées et adoptées dans l'en&nce des se* 
ciétés , et que l'historien rapporte sans chercher 
à en déduire rien au-delà de ce qu'elles com- 
portent raisonnablement ? Mais dom Pézron 
aspirait à un autre but; il n'a pas seulement ra- 
conté , il a créé et bâti un système ; à la faveur 
de quelques mots vagues ou équivoques ra- 
massés çà et là, et sans se mettre en pein^ 
des nombreuses lacunes qu'il avait à remplir, 
il a osé s'élever jusqu'au berceau du monde, 
et comme s'il eût retrouvé les archives du genre 
humain , il a cru nous instruire de ce qu'étaient 
nos aïeux , il y a quatre à cinq mille ans et peut- 
être plus , sans paraître s'apercevoir qu'en Éli- 
sant remonter leur origine beaucoup au - delà 
des temps jusques-là connus, ses Titans prove- 
nant de^ Saques , comme ceux-ci des Gomérites, 
n'eussent été, même en venant dans la Celtique 
et se mêlant à ses habitants,que leurs vainqueurs, 
et non leurs auteurs. 

L'on sent aisément que les faits dont se com-r 
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posent de tels récits ne sont pas de nature à 
obtenir un rang historique. 

Mais il existait touchant l'origine des Celtes, 
d'autres versions d'un genre plus propre à cap- 
tiver l'attention , et même à acquérir quelque 
confiance, spécialement parce que, dépouillées 
du vernis de la fabje , elles semblaient se ren- 
fermer dans un ordre d'événements plus simples. 

Il paraît qu'aucienaement les Grecs et les 
Romains n'ayant aucune espèce de relations 
avec les Celtes , les confondaient avec les Scythes 
et leur donnaient indistinctement l'un ou l'autre 
de ces noms. Cette confusion , remarquée et rap- 
portée par d'anciens historiens , et notamment 
par Strabon , a semblé à plusieurs auteurs mo- 
dernes ("), former, à la faveur de l'interprétation 
qu'ils lui ont donnée, une preuve d'origine ,yc;^- 
thique* 

Cependant Strabon , historien aussi grave que 
géographe habile , tout en narrant le fait , était 
loin d'en tirer cette conséquence : voici ses ex* 
pressions : Les nations connues vers le septen* 
trion, ^f d'abord appelées Scythes ou Nomades y 
comme on le voit dans Homère, commencèrent 
dans la suite , et quand on connut les pays oc^ 



I 

des Celtes. 



(i) Notamment Clwier , Oerm» antig., et PeUoutier, Histoire 
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cidentaux, à être appelées Celtes^ IbérienSj ou 
en mêlant leurs noms y Celtibériens et Celio- 
Scythes (*). 

Dans cette première partie du récit de Strabon, 
Ton trouve en efFet^ très -clairement énoncée ^ 
cette ancienne confusion où nos modernes ont 
puisé leur preuve d'identité; mais Thistorien ne 
s'était point arrêté aux expressions qu'on vient 
de citer : il explique lui-^méme cette confusion 
primitive quil avait signalée, et la réduit aux 
termes d'une erreur ou d'un mal-entendu ré- 
sultant (ce sont ses termes) , de F ignorance qui 
avait fait anciennement donner le même nom 
à toutes ces nations (*). 

Comment donc, lorsque ces nations ont été 
mieux connues, a-t-on pu persister dans l'opi- 
nion erronée qui les avait long-temps confon*^ 
dues? Il est difficile de comprendre que des 
hommes fort instruits aient pris tant de peine 
pour nous replacer à ce point de confusion que 
Strabon lui-même attribuait à l'ignorance des 
temps antiques» 

Auraient41s été dirigés vers ce but par la pro- 
pension presquegénéraledesécrivainsmodemes 

(i) Strah. , lih. J , pag, 5S ( ëdit. de Paris , in-fol , x6ao) . 
(i) Strah,, locodicto : eum prias oh ignorationçm singulœgen' 
tes uno omnes nomine afficerentur» 
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à considérer la population de la terre , et particu- 
lièrement celle de TEurope , comme partant d'un 
centre ou foyer commun , et comme s'étant 
opérée successivement^ par des émigrations de ce 
centre unique y communément supposé en Asie. 

Mais vis-à-vis ce système de \9i population 
successive y ou plutôt, en opposition avec lui, 
Ton trouve celui de la population primitive si- 
multanée qu'un ouvrage très - récent expose et 
motive dans les termes qu'on va rapporter : Puis- 
que chaque peuple y y est- il dit, a eu sa préten- 
tion sur la formation du monde et sur la création 
des premiers hommes^ que chacun d'eux présente 
des faits désavoués ou contredits par les autres ; 
Vhistorien doit dire que la terre a été également 
peuplée à la fois, et que y comme elle aproduit par- 
tout des plantes y des arbres divers ^ elle a été aussi 
couverte d'animaux et d*hommes de diverses es- 
pèces , pour en recueillir les fruits (*). 

Il n'entre pas dans notre plan de prononcer 
entre ces deux systèmes : le monde physique 
est bien vieux sans doute (•), mais le monde 



(i) Les Fastes universels par M. Buret de Longchamps : e'ditîon 
de Bruxelles , p. 17 , dernière colonne et dernier aliéna. Voltaire 
avait exprimé la même pensée en son Mssai sur les mœurs et l'es- 
prit des nations. Chap. CXLVL 

(a) V. tons les grands traités d'histoire natur., Pline , Buffon « etc. 
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historique est bien }eune pour nous; or, c'est 
dans ce dernier que nous place la nature de 
nôtre travail. Nous n'avons point à parcourir 
un cadre de plusieurs millions d'années, âge 
que s'attribuent certains peuples delà terre O* 
mais seulement une ère modeste «d'environ six 
mille ans : encore eu est-il plus de la moitié 
dont les événements se dérobent à nos regards. 

Revenons donc à notre question de Yorigîne 
des Celtes j telle qu'elle se présente historique^ 
ment et à la plus grande hauteur où nous puis* 
sions nous élever. Les habitants de la Celtique 
purent, dans les premiers temps, être confondus 
avec les Scythes , et même appelés de ce nom quel- 
quefois par lespeuples méridionaux qui n'avaient 
point encore appris à les distinguer, mais qui 
leur restituèrent et leur appliquèrent invariable- 
ment Içur vrai nom , quand ils commencèrent 
à les connaître : voilà ce que nous enseigne l'his- 
toire, d'où il suit que les premiers habitants de 
la Celtique étaient indigènes et Celtes ^hien que, 
par une confusion erronée , le contraire sem- 
blât avoir été cru pendant quelque temps, par 
les Grecs et les Romains.^ 

I.a présomption â'indigénat est d'ailleurs in* 

(i) V. les Fastes uiiiverscU. 
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hérente k la liature des choses, et ne cesse que 
lorsque des documents historiques d'un certain 
poids viennent l'affaiblir ou la détruire : des émi- 
grations qui ne sont point totales , des conquêtes 
qui ne dégénèrent point en exterminations ^ des 
adjonctions, des mélanges ^ n'efFacent point ce 
caractère primitif, et la masse reste indigène , 
bien qu'elle perde quelques-uns de ses enfants, 
ou qu'elle acquière de nouveaux habitants. 

Ajoutons enfin que, vingt siècles avant nous, 
les Druides , que l'on peut supposer avoir été 
dès-lors aussi éclairés sur la question, que nous 
le sommes aujourd'hui , regardaient la popula- 
tion Celte comme un mélange d'indigènes ou pri- 
mitifs habitants avec des peuplades étrangères. 

Voilà, sur l'origine des Celtes j la tradition 
qui nous semble la plus raisonnable , et c'est 
celle que nous adoptons ; sans nous jeter dans 
des spécialités qui, nécessairement vagues, ne 
seraient pas susceptibles d'apporter de vraies 
lumières sur d'ayssi anciennes époques^ 
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CHAPITRE IL 



Du territoire primitivement Op.iJiViy 



ou 



Des régions dont les habitants ont prirnitivenient porte, soit le 
nom de Celtes, soit celui de Gaulois ou Galates. 



Il ne s^agit ici, et il convient de le remarquer, 
ni de la Gaule Cisalpine ni de la Gallo-Grèce , 
où nous verrons plus tard les Gaulois porter 
leurs armes et leur nom; c'étaient des pays 
conquis , et nous ne nous occupons en ce mo- 
ment que du j^2iys primitif. 

Ce pays primitif était d'une étendue fort vaste; 
la Celtique embrassait ce que nous appelons au- 
jourd'hui la France, la Savoie, la Suisse, le 
royaume des Pays-Bas, VAllema^e tant mé- 
ridionale que septentrionale et une partie de la 
Turquie européenne. 

Dans l'acception moderne, là Gaule, repré- , 
sentée seulement par la France et la Belgique, 
n'étaient donc qu'une partie de la Celtique ; ce 
qui explique ces expressions d'un homme fort 
versé dans notre histoire : Je suis persuadé que 
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tous les Gaulois étaient Celtes^ mais que tous les 
Celtes n'étaient pa^ Gaulois (')• 

Gomme il est d'ailleurs peu de noms qui aieat 
été , plus que ceux-ci , indistinctement employés 
dans les écrits des anciens auteurs, il importe de 
s'entendre à ce sujet , de manière que le fond 
des choses n'en reçoive point d'aUération. 
. Pausanias nous apprend qu'anciennement les 
Cekesy appelaient les uns et les autres de ce seul 
nom y et que V usage de les appeler Gaulois s' in- 
troduisit fort tard (*). 

L'usage d'appeler Germains les Celtes qui 
habitaient au-delà du Rhin s'étabUt bien pluii 
tard encore y puisque César est le plus ancien 
des auteurs qui les ait ainsi désignés; les Cim* 
bres, les Teutons, les Ambrons, qui,5o ans 
avant les campagnes de César, avaient porté 
l'effroi dans l'Italie, étaient Germains ^ mais ne 
sont nulle part nommés ainsi : quand on ne leur 
donne pas leurs noms spéciaux de Ombres , de 
Teutons , à.' Ambrons , on leur attribue la qualifi- 
cation générique de Celtes et le plus souvent de 
Gaulois y comme nous le verrons dans un instant. 



(i) Dom Bouquet, y. sa préface au Recueil des Hist. , pag. 3o. 

(a) Verum ut Galli appeUarentur , non nisi sera usus ohtinuit. 
Celtas cum ipsi $0 antûfuitùs , tumalii eosnominahant. Pausan., 
lib. /. 
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Mais revenons à la question précise qui nous 
occupe en ce moment, celle de savoir en quoi 
consistait le territoire celte; la confusion des 
noms restera sans beaucoup d'inconvénients, 
quand on comprendra bien le sens qu'y atta- 
chait particulièrement chaque auteur. 

Diodore de Sicile, voulant donner la définition 
de la Celtique, s'exprime ainsi (") : « On ap' 
pelle Celtes les peuples qui hahitent au-dessus 
de Marseille entre les Pyrénées; mais ceux qui 
demeurent au nord de la Celtique , le long de 
l'océan et de Ut forêt Hercynie, jusqu'aux con- 
fins de la Scythie, sont appelés Gaulois; cepen^^ 
dant les Romains dorment indifféremment ce 
nom aux vrais Gaulois ( ou Galates ("*) ) , et 
aux Celtes. 

Ce passage n^est pas exempt d'erreur dans les 
dénominations , en ce qu'il qualifie plus spécia- 
lement Gaulois, les peuples voisins de la Scy* 
thie, et plus spécialement Celtes les vrais Gau- 
lois; c'est une complète inversion dans les 

(]) Histoire unir, de Diod. de. Sic. « liy. V, traduction de Tabhé 
Terrasson, t. a,p. a4o. 

(i) Le texte grec porte VaKaroLç^ c*est«à-dire|Gau]ois : les Grecs 
ne distinguant point entre Gaulois et Galates, et leur langue même 
n* ayant pas, comme la latine et la nôtre , une double expression 
pour ce cas ; c'est ce que nous apprend Âmmien iVlarcellin, liy . XV* 
— Galatas dictas, ità enim Gallos sermo graecus appellat. 
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termes; mais quand on saisit l'ensemble de la 
pensée de l'auteur , et qu'on combine le terri- 
toire celte avec les limites qui lui sont données, 
Ton voit très-bien, par les confins exprimés, 
que ce territoire embrassait la Ùaule et la Ger- 
manie* 

Strabon , justement appelé le prince des géo- 
graphes de son temps, plaçaitaussi la Germanie 
dans la Celtique, car ses Celto^Scfthes (') ne pou 
iraient être que cette partie de la population 
celte qui, voisine du Danube, confinait à la 
Scythie européenne; et cette partie était elle- 
même dans la Celtique TranS'Bhénane ou Ger- 
manie. 

Ce placement de la Germanie dans la Celtique 
est explicitement indiqué par Dion Cassius, lors- 
que, parlant de la guerre d'Ârioviste (le même 
qu'on verra figurer dans les mémoires de César), 
il le désigne comme général des Celtes{^)y c'est- 
à-dire, des Germains avec lesquels César était 
alors en guerre, et la désignation faite par Dion 
en ces termes est d'autant plus remarquable, 
que cet auteur connaissait aussi le nouveau nom 
donné aux Germains, et qu'il le rappelle ailleurs 

(i) Strahon, lib, I. 

(a) Celtis illis Ariovistut imperàbat Dio.» lih, XXXIII, 
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ainsi : Certains Celtes que nous appelons Ger^ 
mains , etc. (")• 

L'ancienne dénomination générique subsista 
donc long-temps encore après l'admission du 
nom spécial : Julien , qui n'était pas seulement 
empereur^ mais de plus philosophe et historien 
très -instruit y parlant d'une invasion Êiite en 
Italie et en lUyrie, en l'an 35i de Tère chré- 
tienne, par les Gaulois et les Germains , désigne 
ceux-ci comme Celtes (f) et les distingue ainsi 
des Gaulois qu'il Êiit pourtant ailleurs partici' 
per au nom commun (^). 

Appiea désigne aussi les Cimbres occupant 
plusieurs points de la Germanie, tantôt comme 
Celtes (^), tantôt même comme Gaulois : ce sont 
les Cimbres qu'il avait en vue , et qull dépeint 
sous le nom de Gaulois ^ comme ayant été en* 
tièrement détruits par Marins (*). 

Sextus Rufus dit de même : Marins chassa 
les Gaulois de l'Italie (^}. Voilà les Cimbres, 

( I ) Quidam è CelUs quos Germanos voeamus» . . Idem^ lib . LIII» 
(a) Gain et Celtœ conspirantes,. {Etpaulo infrà.) Celtœ atque 
Galli^ quœ Gens , etc. Julian. orat, I, in Constant, imp» 

(3) V. ]a note p. 7^, 1. 1 , au Recueil des Historiens Aet Gaules* 

(4) Cimhri gens celtica. App,^ lih. I, de bell, ciV... 

(5) Identi de bellis gallicis, 

(6) Marias Gallos de Italiâ expulit. Sext. Ruf. Br€¥. rêr. gest, 
p, Rom» 
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Teutons et Ambrons, encore identifiés avec 
les GauloiSi 

. C'est également en parlant de l'invasion de 
ces peuples , que Paul Orose les désigne comme 
nations de la Oaule et de la Germanie ('). 

Enfin ) Cicéi^on lui-même ^ parlant de Ma* 
rius , vainqueur des Cimbres , qualifie gaulois 
ses les nombreuses troupes qui fondaient sur 
l'Italie» et que ce général défit (*) \ tant alors 
la commune origine des Gaulois et des Ger^ 
mains disposait les meilleurs esprits à con^ 
fondre ces deux grandes sections de la iiatioa 
celte 1 

Et ce qui est sur-tout remarquable ^ c'est que 
le nom spécial de Germ&ins^ donné asses tard 
aux Celtes habitant au-delà du Rhin, était lui** 
même un témoignage de leur origine primiti* 
vement commune avec les Gaulois ou Celtes* 
cis*Rhénans : Strabon soupçonne et désigne la 
cause de cette dénomination; elle lui semble 
avoir été donnée par les Romains aux Germains, 
tomme pour montrer que ceux-ci étaient les 

(i) Gallorum et Germdnonim génies. Lih, V ^ hiat Paulé 
Oro$. Plitiô place aiissi les Cimbres dans là C^ermanie > et les 
attache aux Ingevon$ et hUt^ons > deux de ses principales classes 
de GemUios. 

(a) ÏUeipié CaiUs Âfdritii.,. itiflUentëi in Itàliàm Gullorum 
maximas copias repreêêit.». de. Ùràt. deprouineiis ctinsularibus, 

3 
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frères des Gaulois (')* L'on sait que le mot 
latin germant^ était Tune des manières d'expri- 
mer notre mot frères. 

Ces frères occupaient un territoire immense, 
à le prendre depuis les Alpes et les Pyrénées, 
jusqu'aux confins de la Scythie.: ces vastes con- 
trées avaient pour point intermédiaire un grand 
fleuve (le Rhin), qui, par cette division géo- 
graphique, dévêtit amener aussi la division poli- 
tique , à mesure que les membres de cette grande 
£aimille s'éloigneraient de l'état rtomade ; car c'é* 
tait une espèce d'héritage qui , par son étendue 
même, ne pouvait rester toujours indivis. 

César n'a rien dit qui se rapportât de près ni 
de loin à l'ancienne circonscription du terri- 
toire celte. La Celtique, telle qu'il la décrit en 
ses mémoires (*), n'est point la Celtique primi- 
tive; ce n'est pas même notre Gaule entière, 
puisqu'il en distrait la Gaule narbonnaise , la 
Belgique et l'Aquitaine : c'est donc un cadi*e 
fort différent et tout nouveau , dont nous au- 
rons à nous occuper plus tard, mais qui reste 
étranger à notre question actuelle. Il est d'ail- 
leurs hors de doute que César n'a pas entendu^ 

(i) Itaque rectè mihividenturRomanihoenoiàeneiiindidisset 
quum eosjratres esse Gallorum vellent ostendere .«Scryi^. • li^ • ^/^* 
(a) Cœs, de Bell. GalL, lih. I, cap. I. 
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par sa nouvelle division ou circonscription , éle- 
ver la partie au rang du tout^ ni établir que , 
soit la Gaule narbonnaise, la Belgique et l'Aqui- 
taine, soit même la Germanie, fussent hors de 
Tancienne' Celtique ;.une telle prétention eût été 
démentie par tous les documents historiques» 

De tout ce qui précède, il résulte que la to- 
talité des Gaules était primitivement Celte, et 
que le grand pays, depuis appelé Germanie^ 
Tétait aussi : la dénomination de Gauloià donnée 
par certains auteurs aux Celtes Trans-Rhénans 
serait un argument de plus en faveur de la pro- 
position, si elle pouvait sembler douteuse; car 
cette dénomination ne pouvait naître que de cette 
espèce d'identité, ou tout au moins des rap- 
ports intimes et des récits qui attestaient leur 
commune origine. Disons donc avec les an- 
ciens auteurs et avec im ' ssvant moderne (f) : 
Les Gàuhns et les^ Germains étaient Celtes. 

Mais ep était- ir ainsi des Espagnols et des 
Bretons ? D'après Éphore , cité par Strabon (*) , 
les Celtes paraitraientavpir occupé la plus grande 
partie de l'Ibérie jusqu'à Gades (Cadix); mais 
les écrits d'Éphore ne nous étant point parvenus, 



I - 



(i) Lai^et ,ietf «à tabl6'{[ëograpb]qu« d« rhûtoire dliërodotc , 

i mot Cbs>tbs. I 

(2)StraB.liv.IiîtIV. 

3, 
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c'est dans Strabon lui-même qu'il &ut chercher 
les développements propres à faire admettre ou 
rejeter l'extension de la Celtique pirimitive au 
territoire espagnol. Or , Strabon , dans le passage 
cité au chapitre précédent ^ n'a dit autre choae , 
sinon que lés Ibériens ^ comme .les. Ca/^^^^ 
avaient été confondus avec les. Scythes, lorsque 
les Grecs et les Romains ignoraient l'état: réel 
de ces nations, mais qu'ils reçurent leura boms 
distinétifs de Celtes et d!/^rien^,: lorsque Ji^r 
état respectif fut mieux connu» . . 

A la vérité, le même auteur ajoute. que du 
mélange des deux noms s'est formé, celai «de 
Celtibériens. Mais à qui çoinom mûr^e|at«il:apr 
pliqué?' Ge ne fut ni à la m^sse celticlue, ni à 
la' masse: espagnole; car ces deux graqde^ isa- 
tiwBins' continuèrent à figurer depuis dansl'hiar 
toire i soAs deur» noma distincts , et le^ luoni 4e 
Celtibérie ne fut appliqué qu!à l'une dés pro- 
vinces espagnoles ^ voisiaè dé la Celtique , iiSroù 
des Geltes: ^Tinrent se; mêler avecIesânci^n^hST- 
bitants : mais le voisinage , cause, asses ondimif ç 
de mélange y li est pourtsfat ç^^iitidenti/Upriau^ 
tive ;> l'une de cesidées exdut ll^utre i et ce qu'^oiti 
aperçoit le mieux ici, c'est que, comme les Ger- 
mains les plus voisins de la Scythie s'appelaient 
CeltO'Scythes ; de même les Ibériens les plias vot- 
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«ins de la Cleltique furent appelés C^kibériens. 

Si cette é ty ihologie avait besoin d'être appuyée 
de quelques textes historiques, on les trouverait 
dans Diodore de Sicile : Ces deux peuples, dit- 
il , les Ibériens et les Celtes , ayant été autrefois 
en guerre pour leurs limites Jurent en^n la paix, 
habitèrent en commun cette région (IsLCeltihérié), 
et ayant scellé leur union par de nombreux ma* 
riages, reçurent par une suite de ce mélange, 
selon que la tradition le porte ^ le nom commun 
qu'ils ont aujourd'hui (•)• 

Lucarn parle aussi, dans son poème (f), de 
ce mélange opéré par des Gaulois désertant leur 
patrie. 

Lesdeux peuples étaientdonc antérieurement 
distincts: et d'ailleurs la Celtibérie (aujourd'hui 
TArragon), n'était''qu'une petite partie de l'Es- 
pagne : ainsi, ce quM y eût eu de commun entre 
laGauleetl'Arragon ne devrait pas, en toute hy- 
pothèse, être étendu à la totaKté du territoire es- 

(1) Hi duo enim populi , Iberi et Çeltœ , tfùum de agris quon^ 
dam hello disceptarent , pace tandem initd, régionem promiscuè 
ificoluére, et contracté mutais interse connuhiis affinitate, com^ 
mune ex hdc permixtione nomen accepisse memoranturt Diod* 
^ic. , lib . y ( version latine ) . 

(2) . . . . Profugique à gente vétusté 

Galloruin Celtce miscentes nomen IbeHs* 

Phars., lib. IV, . 



3o PRÉCIS HISTORIQUE 

pagnol (') : les applications exagérées sont fort 
à redouter dans les recherches historiques , et 
l'exagération^ serait ici d'autant moins excusable 
qu'il est assez connu par l'histoire (*) ^ et par les 
noms mêmes de plusieurs villes espagnoles , que 
les Phéniciens et les Carthaginois formèrent en ce 
pays plus d'établissements que les Celtes, et aj ou- 
tèrent plus que ces derniers à la population in- 
digène ( ^). 

Qu'est-ce enfin qui s'offire naturellement à 
l'esprit sur le sujet que nous traitons en ce mo- 
ment ? C'est que les Celtes , nation nombreuse , 
se répandant partiellement sur une multitude 
de points divers , purent très-bien donner leur 
nom ou d'autres noms qui en dérivaient , aux 
contrées qu'ils allèrent occuper, soit à titre de 
conquêtes, soit par arrangement avec les anciens 



(i) Le nom qqe portent aujourd'hui lefEtpagools est leur nom 
pnmiïifyHiêpani : celui d*/6eri leur avaitete' donné plus tard. V.Ie 
dict. de Calepin, v. Ibères, vel Iheri , et les autorites qu'il cite. 

(a) In universwn Hispaniam M, Farro petvenùse Iberos, et 

Persas,etPkœmces, Celt<ugu9€tPœnostradi$.Plin,,lib. III , 
cap. III, 

(3) Le pays des Ba»<pie$ , séparé du territoire espagnol par les 
Pyrénées , aurait lui-même reçu une partie de ces colonies p/^« 
nicienneit si Ton adoptait le sentiment de quelijues savants, Cette 
question a été l'objet d'une dissertation publiée, il y a une tren- 
taine d'années , pur M, de la BasUde, académicien de Mon- 
tjtuban 
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habitants; mais quels que fussent le nombre, 
la nature et les effets de ces émigrations , elles 
ne changèrent point la primitive circonscription 
du territoire celte; on ne colonise pas sur son 
propre territoire; et le seul mot colonie^ em- 
porte ridée d'un sol étranger. Ainsi , fonder une 
colonie en Espagne, ou partager l'habitation 
d'une de sts provinces avec les indigènes, ce 
n'était point communiquer au sol espagnol To- 
rigine celtique : Marseille , colonie grecque , ap- 
partenait toujours au sol gaulois ; nul n'eût osé 
soutenir qu'elle était dans la Grèce; le cas est 
le raèrn^j et la région asiatique, où nous verrons 
plus tard les Gaulois porter leurs armés et for- 
mer des établissements, ne cessera point d'ap- 
partenir à l'Asie, même en prenant le nom de ses 
vainqueurs. 

Ce qui vient d'être dit pourrait servir de ré- 
ponse à ceux qui voudraient faire entrer l'An- 
gleterre dans l'ancienne Celtique, si la position 
insulaire de ce pays ne semblait pas suffisante 
pour écarter une telle application* 

Dom Bouquet remarque que les andens con- 
fondaient souvent les Bretons avec les Celtes (') ; 

(i) Britannos ajuum cum Celtit fœpè legimu9 ûonfusps ah anti- 
qtdt .'Note de dom Bou(|uet, «u Recueil desHistorient de* Gaules, 
tOIQ. i , p, 4^^ 
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c'était le résultat de leur ignorance sur l'état 
d'une natioif quise trouvait alors sans relations 
avec aucun peuple européen autre que les Gau- 
lois , et qui n'en avait même avec ces derniers 
que de très-imparfaites, comme on le verra dans 
les mémoires de César» Presqu'inconnus des 
Gaulois 9 qui ne fréquentaient qu'une petite 
partie de leurs tètes, comment eussent -ils été 
connus des Romains et des Grecs (')? 

Ils leur étaient si étrangers, et' l'on racontait 
des choses si extraordinaires sur cette île , que, 
selon Plutarque, ce fut un point controversé 
entre plusieurs historiens que de savoir si elle 
avait jamais existé , et si tout ce qu'on en débi" 
tait 9 jusqu'à son nom même ^ n'était pas une 
pure fable ('), 

Il est difficile de croire que l'incrédulité soit 
allée jusqu'à nier l'existence d'une île dont les 
côtes pouvaient être aperçues depuis le conti^ 
nent , mais il n'eût guère été plus concevable 
qu'en admettant cette île , les anciens eussent 
considéré son territoire et ses habitants comme 
Celtes : la seule barrière que la nature avait placée 
entre la Grande-Bretagne et la Gaule, n'excluait- 
elle pas l'idée d'une origine telle que ces deux 

(i) . . • . . Penitùs toto dwUo9 orbe Britanr^s^ Virg. 
(a) Plut, in Ccp*., cap. XXV J, 
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peuples n'en eussent primitivement fonné qu'un 
I seul? 

Use pourrait, à. la vérité, que certains par- 
tisans de VJtlantiile eussent r^ardé cette bar- 
rière comble un simple produit de la catastrophe 
qu'ils supposent avoir englouti la grande île 
des Atlantes ('),- et qui aurait pu de même, à 
la distance de plusieurs centaines de lieues, for- 
mer d'autres îles , par d'autres submersions ou 
fractures de l'ancien continent. Mais d'abord , 
qu'est-ce que cette histoire de l'Atlantide? 
et puis 9 quel serait le rôle de l'historien, 
^i des systèmes se rattachant à des époques plus 
ou moins voisines du chaos, venaient lui in« 
terdire de justes et évidentes applications à l'é- 
tat positivement connu des temps historiques? 
J^ plus grande hauteur où nous puissions con- 
naître et les hommes et les choses ^ est pour 
nous le commencement de P histoire : or, bien 
certainement la Grande-Bretagne était, comme 
aujourd'hui, séparée du continent, long-temps 
avant que l'histoire nous en entretint : restons 
donc dans cette limite , sans vouloir nous éle- 
ver jusqu'aux temps et aux régions imaginaires. 
Si le pays de Galles a tiré son nom de quel* . 

(i) Madère serait « selon les mêmes, m^ deliris de l'ile en* 
gloatie. 
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ques peuplades gauloises qui s'y seroni: trans»- 
portées ( ce qu'indique assez l'analogie des 
noms ) , cette analogie même , dont l'effet se 
restreint au territoire gallois ^ indique , par cela 
seul , qu'elle est inapplicable au surplus du ter- 
ritoire britannique : le nom de Gidles eût du 
appartenir à l'île entière , si la souche qu'il dé- 
signe eût été commune à tout le territoire, et 
\?L spécialité zXXt^ée par le nom même, est un 
argument très - fort contre toute induction gé^ 
nérale. 

Cependant nous ne restreindrons pas au seul 
pays de Galles, les parties de la Grande-Bre- 
tagne que vinrent occuper des colonies gauloises. 
César nous a fait connaître (') que beaucoup 
de belges avaient fDrmé des' établissements en 
ce pays, principalement près des côtes où ils 
avaient abordé. Le Cantiam , ou pays de Kent , 
dut spécialement recevoir la majeure partie de 
ces nouveaux colons attirés par le voisinage. 

Mais César nous a appris aussi que l'intérieur 
de Tîle était habité par les indigènes (^). De cette 
distinction, établie par le plus ancien auteur qui 
nous ait entretenu des Bretons, il résulte assez 

(i) César de BelL GalL Ub. V, Cap. XII,- 
(2) Id. ibid. Britanniœ pars interior ah Us mcplitur^ quoi 
natos in insulâ memorid proditum dicunt. 
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clairement que la masse des habitants ^ ou tout 
au inoins la primitive population n'était pas 
celte ou gauloise y et il y a lieu de s'étonner qu'un 
historien anglais fort estimé (') ait généralisé 
V origine celtique des Bretons , sans discu ter cette 
question , et sans essayer de combattre le texte 
de César ^ d'où se déduisait l'opinion contraire. 

Hume aurait-il puisé la sienne dans Tacite ^ 
qui ne semble pas éloigné de croire que la po- 
pulation bretonne était germaine ^ espagnole et 
gauloise, selon laposition respective des diverses 
parties du territoire insulaire ? Mais, d'abord une 
telle population eût été mixte et non purement 
celle y puisqu'il y aurait été contribué par les 
Ibériens ou Espagnols, qui eux-mêmes n'étaient 
pas celtes. D'un autre coté , Tacite retrace des 
traditions et n'affîrme rien : il est même remar- 
quable qu'il commence par annoncer que fon 
connaît peu quels Jurent les premiers habitants 
de la Bretagne , et iils étaient indigènes ou ve- 
nus éP autres lieux y etc. (*). 

Ainsi Tacite lui-même n'exclut point l'indi- 
génat ; son langage est celui du doqte ^ et cepen** 
dant il parait avoir été entendu de telle sorte 

(i) David Hume, tom. i , ch. It 

(a) Britanniam tfui mortales initio coluerint , indigenœ an 
advecti, ut inter barharos , parum eompertum. Tac, jégric, XI, 
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qu'on a cf u y trouver la preuve de la qualité 
celtique des premiers habitants du sol britan- 
nique. 

Les anciens historiens ^ dit Hume ("), s'ac- 
cordent à représenter les premiers habitants de 
la Breiagrtè comme une colonie de gaulois ou 
de celtes, et le président Hénaul ta dit de même, 
sans examiner ni discuter ce point de fait , et 
eomnle s'il eût été constamment reconnu : Les 
Bretons y peuple celte d origine y etc. {^). 

Nous avons retracé plus haut ce qu'on trouve 
dans deux des plus anciens historiens et des plus 
estimés : convidnt-il de les faire parler autre* 
ment qu'ils ne l'ont fait réellement, ou de dé* 
duire de leurs paroles des conséquences qui 
n'en découlent point ? 

Strabon et Pline décrivent -la Bretagne , telle 
qu'elle se présentait à leurs yeux, sans recher* 
cher ce qu'elle fut primitivement, ni quels 
furent ses premiers habitants; mais Diodorede 
Sicile attribue l'indigénat aux Bretons. On dit^ 
rapporte cet historien, que les Bretons (Anglais) 
sont originaires du pays (^). 

(i) Traduction de M»e B. (Amsterdam, 1769.) Édit. in-12. 
tom. X , p. 4* 

(a) Abregç chronologique de l'histoire de France , c'dit. de 
1768 , in-i2 , tom. !«', p. 3 (année 497). 

(3) Traduction de l'abbé Terrasson, liv. V, c. XVI. 
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Ou donc trouve-t-on cet cuxord des anciens 
historiens^ pour nous représenter comme Celles , 
les premiers habitants de la Grande-Bretagne, et 
petle identification n'est*ellep^oint au contraire 
une conception des auteurs modernes? Des co- 
lonies celtes s'étaient établies sur plusieurê 
points du territoire britannique ; il était diffi- 
cile d'en reconnaître et d'en marquer les limites^ 
et Ton aura appliqué à la totalité du territoire, 
ce que les anciens textes n'attribuaient qu'à />/</- 
sieurs de ses parties* Cette voie est la plus com- 
mode, sans doute,mais m^ellela plusexacte ? 

Sachpns donc renfermer les inductions et les 
c^nalogies dans de justes bornes : que le pays de 
(kiiiesetcehâdjâ Kent eussent été occupés par des 
colonies gauloises V nous l'accordons volontiers. 

Qu'en Ë^àgne , Vjârragon , et même la Ga- 
lice ('), malgré renfoncement de cette dernière 
province dans les terres, par rapporta la Gaule, 
tirassent de' cette Gîaule une partie de leur'j^o- 
pulation , cela est fort probable. 

De même , il n'est pas hors de vraisemblance 
que d'autres détachements deCeltes-Trans-Rhé- 
nansse soient portes vers lé^septentrion, et aient 
donné unnom dérivant du leurà la Chersonèse- 



,!'■ 



(i) Connue <fa;» and^iM eoito le nom de GdUacM* 
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Cimbrique, sans qu'on doive en conclure que 
la Scandinavie même était dans la Celtique ('); 
car on pourrait attribuer à la Celtique la près- 
que totalité du eol européen , si l'on tenait 
compte de toutes les incursions celtes (') pour 
identifier avec ce pays tous ceux où les Celtes 
se sont portes et mêlés oA^eo les indigènes^ 

Cette exorbitante attribution n'a pourtant 
pas effrayé un écrivain fort distingué, qui paraît 
l'avoir a^lopté dans un ouvrage très - récent , et 
dont le nom seul pourrait donner quelle cré* 
dit à cette doctrine, si l'esprit de l'historien 
suffisait pour suppléer aux faits et aux preuves 
dont l'histoire demande à s'appuyer. Beaucoup 
de peuples modernes , dit cet histx>rien , tirent 
leur origine des Scythes que plusieurs savants 
regardait comme une partie de ViiLncienne na- 
tion des Celtes quia peuplé toute l* Europe (^). 

(x).Cûnime semblé l'kidiqKher Mallel daiis«onmtvo4*à Tlilçt* 
de Danemarck. Cet historien , qui a si judicieusement apprécié 
FËdda et les anciennes relations islandaises , ne s'était pas aussi 
essentiellement Oi^Qpé d'approfoodiir Tancien état du iérrîloire 
Celtiq.ue. 

(2) La suite de ce Précis mentionnera plusieu;:^ de ces incursions 
ou émigrations derenuesyraiement Historiques; celles qui se sont 
opérées de Germanie en Gaule , ou de Gaule en Gex*itianie , 
c*estpà-dire , d*une partit de la Celtique sur une autre , sont hors 
de la question actuelle. 

(3) Histoire universelle de M. le comte de Ségur , ( édit. de 
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11 est remarquable que dans cette opinion, 
exposée fort brièvement, ce ne sont plus les 
Celtes qu'on suppose descendre des Scythes, 
mais bien les Scythes des Celtes; systèmes qui, 
au surplus , pourraient se soutenir aussi plan* 
siblement Tun que l'autre, s'ils n'avaient pas, 
l'un et l'autre, besoin de reposer sur des bases 
qui Aianquent à tous les deux , c'est-à-dire , sur 
d'anciens documents historiques. 

Nous avons parcouru ces anciens documents , 
ou d.u moins les principaux d'entre eux. Eh! 
que nous apprennent-ils ? Qu'il y avait une na- 
tion scjrthe, une nation celte, une nation es- 
pagnole, une nation bretonne, etc. Il &ut donc 
laisser chacun de ces peuples deuis les places 
que l'antiquité leur avait assignées , à moinsique 
de nouvelles découvertes n'aient dévoilé d'an- 
ciennes erreurs. 

Mais , par rapport à notre sujet , où prétend-on 
trouver ces nouvelles découvertes, sinon dans 
V simplification très-arbitraire de certaines in- 
cursions connues des anciens, révélées et ap- 
préciées par eux , puis commentées par les 

Bruxelles , in-ta, tom. i , p. ao5 et 206). Ceci , est-il dit dans une 
notice insérée aux Annales Belg. (avril 1822) , rappelle le mût 
d'un anglait iaHruits Si le nom de Celtes est celui' du dinits 
HVMAiK , nçus aussi ^nous sofnmes cmutEB. 
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modernes, beaucoup plus comme il a pla à 
ceux-ci, que comme Tavaient entendu ceux-là? 

Ces incursions durent être extrêmement fré* 
quentes dans des temps très-reculés, où l'esprit 
de propriété n'attachait point encore au sol ; et 
de là, sans doute, provinrent de nombreux 
mélanges dans la population européenne; mais 
ces déplacements successifs et individuels qui, 
à la longue, purent et durent même modifier 
les moeurs des diverses nations , ne changeaient 
point leur territoire proprement dit' et consi^ 
déré dans sa primitive essence. 

Gardons-nous donc d'attribuer trop d'effet à 
qndquesétablissements hits par des Celtes hors 
de leur pays, et en renonçant à de vagues in*^ 
ductions qui , loin de dissiper l'obscurité atta-» 
chée à de si anciennes époques , ne sont propres 
qu'à l'augmenter; attachons - nous à voir la 
Celtique on la nation celte, telle que la Consi- 
déraient les plus anciens historiens grecs et 
romains. 

Ce n'était assurément, comme le voudraient 
certains modernes (*), ni l'Italie, ni la Sicile, 
ni l'Espagne, ni même la Grande-Bretagne, 



(i) Entre autres , Petloutier, Jffist. déÉ Cette», Seîôit eet ftU'^ 
teur , toute TEurope ferait Celte , à l'exception det Sarntatet. 
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peuples presque toujours désignés sous ces 
noms, depuis qu'ils ont été connus et que lliis- 
toire en a parlé; or, il y a deux à trois milte 
ans , comme aujourd'hui, la diversité des noms 
eut, pour les peuples, comme pour les indi- 
vidus , le but essentiel de les distinguer les uns 
des autres, et vouloir, après un tel laps de temps, 
effacer cette distinction , ce serait, tout en cher- 
chant la lumière, se plonger dans les ténèbres* 

Qu'était-ce donc que la Celtique , telle qu'elle 
a été comprise par les anciens historiens? C'était 
le territoire embrassant la Gaule et la Germanie. 

A la vérité, la Germanie , Tune des deux 
grandes sections de la Celtique , n'était pas 
exactement renfermée dans les mêmes limites 
que l'Allemagne actuelle, puisque les anciens 
Élisaient confiner le territoire germain à la 
Scythie européenne y qui, elle-même, s'étendait 
des rives du TanaXs (ou Don), jusqu'à l'em- 
bouchure de Xïster (ou Danube) (') : d'où il 
suivait que les pays en-deçà de ce dernier fleuve, 
tels que la Valaquie , par exemple , devaient 
faire partie de la Germanie. 

A la vérité encore (et c'est ici que commence 

(i) A Tanaïdit ripis» .. u$que ad Istri ostia. C'est ie place- 
ment qu'assigne à la Scyihie européenne le dictionnaire de Cale* 
pin, r**. Scjrthia. • 

4 



42 PRÉCIS HISTORIQXÏE 

le dissentiment sur les limites), quelques écri- 
vains modernes y voulant Êiire ré vivre Tancienne 
confusion rapportée par Slrabon j et remontant 
jusqu'aux anciens Scythes , avec lesquels ils 
identifient les Celtes , ont imaginé de faire oc- 
cuper par les Trans-Rhénans , qui depuis furent 
appelés Germains, non-seulement les pays si- 
tués entre le Don et Fembouchure du Danube, 
mais encore la Scandinavie ('), et toutes ces 
régions que les anciens appelaient hyperbo- 
réennes y ou du moins la plus grande partie 
d'entr'elles. 

Ce qu'il y a de plus complet sur ce système 
a été rassemblé par Pelloutier^ dans son His* 
toire dès Celtes (*j , mais toute Térudition de 
lautéur n'a pu , ce nous semble , faire jaillir de 
ce cbaos une lumière propre à opérer l'ombre 
de la conviction. 

Des applications y sinon démontrées fausses, 
ail moins isouvent douteuses ; des inductions 
presque toujours forcées; de nombreuses di- 
gresisionsintroduites comme pourdispenserd'un 
raisonnement suivi; voilà ce qu'on rencontre 



(i) V. Mollet y èiVD& son Introduction à t Histoire du Danne- 
mark. 

{'h) Y. cette Hist, des Celtes ^ déjà citée plusieurs fois (edit. 
ie La Haye, 1750, in-ia). 
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fréquemment dans des écrits , où Timagination 
de l'historien , suppléant aux faits positifs , né 
voit que le but qu'elle s'est proposé, remplit 
les lacunes comm^ il lui plaît, et cherche à 
éblouir le lecteur qu'elle ne saurait persuader ; 
les anciens, plus sobres en ce genre, nous sem* 
blent aussi être de plus surs garants. 

Pline, en nous parlant des Germains, ne les 
confond point avec les Scythes; il classe sé- 
parément, non - seulement la Germanie et la 
Scythie ('), mais encore quelques contrées voi- 
sines de ces deux nations, et qu'il n'attribue 
spécialement ni à l'une ni à l'autre , avouant, 
au surplus , son ignorance* sur la "^raie mesure, 
ou les justes limites de cette partie de la terre (•). 

C'est pour nous un avertissement de ne pas 
confondre les Celtes germains avec la Scythie 
européenne , et de laisser à celle-ci le territoire 
que Calepin lui assigne entre le Don et l'em'* 
bouchure du Danube. 

Nous n'avons pas été détournés de cette opi- 
nion par l'autorité d'un des plus grands his- 
toriens de nos jours (') , qui ne semble pas 

(i) Plin. HÎ8l. liât. liv. IV , chap. XXVI , XXVII et XXVIII. 
(9) Id^ ibid. JBgo meerum m Kàc ierrarum parte mensuràm 
mrhitror* 
(3) CondiUac, Hiit. aoc* tom. 1 ,diap. VHI. 

4. 
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» 

éloigné de supposer une commune origine à la 
plupart des peuples européens, et de lescoûsidé* 
l*er comme ayant prîjiiUivemeol: occupé cette par- 
ticidu globe, sous un même nom^œmmun à tous i 

Cet aperçu pourrait n'être pas dénué de 
toute vraisemblance, si l'on voulait et si Ton 
pouvait remonter aux ^enfants de Noé , quittant 
les plaines de Sennaar , ou tout autre pays où 
rimagina,tipn les placerait, pour sje répandrede 
là sur toute la ^surface de la terre ('). Mais, après 
avoir fait la part aux vues systématiques, et re- 
venant aux points connus , Thistôrien que nous 
venons de citer était trop judicieux pour né pas 
marquer la limite véVitablement historique : Je 
ne parlerai, dit-il , que des Gaulois et des Ger* 
rriainSp parce que ces dena: peuples sont eux 
seuls, lès Celtes que les Romains nous wUjait 
connaître ('). Ces paroles sont pleines de raison. 
A quelle, autre source, en eÉfet, pourrait-pn 
recourir pour en apprendre davantage? 11 ne 
règne, au-delà , que la plus profonde obscurité. 

D'après ces diverses notions , en laissant 
d'abord l'Espagne et la Grande-Bretagne hors 
de notre Celtique proprement dite , puis en 

■ 

(i) Ce système est Yaa des deaK.pnocipaiix qu'on a mis en re- 
gard au chap. précédent, in fine, 
^ (a} Condillac , en l'endroit déjà cité. 
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dégageant la Germanie xlè toute conf asioo avec 
là. Scythie, et enadmettaâtj cïè'Ge côté, l^^Dà-^ 
nuhe y comme iMm^vîc^^h ^é^BLt^ûiifi çbtre des 
deux grands pays , nous considérions la Cel- 
tique ancienne , prise dans son ensemble , comme 
embrassant le territoire dont se composent au- 
joirrd^hui la ^^^o^ ^^rjpj Scf^^fie^ la Suisse^ le 
royaume des Pays-Bas ^ rjllemagney tant mé- 
jfidionalç que septentrionale.y et la partie de la 
Turquie européenne qui est en-deçà du Da- 
nube; sauf, très-vraisemblablement, quelques 
fractions :de tcri^itoirQv en plus ou en moins , 
iiisjpj^éeiafales )dan8 une si grande masse aperçue 
desiloiû;.€tiaûiDilieu{de taqt de contradictions. 
Quanta' ]a division de là Celtique' entre la 
Gaule. ti.hi Gcfnianiâ, nous attribuerons spé^ 
âalement à la première le territoire qiû est en« 
deçà' du Âhin^ et à la seconde le: territoire qui 
esXàU'délàdecéfièuve. - - r \ ni. . 
. 1\ tonvient -^ au >surpl us , de remarquer que^ 
s'il reste , relativenrènd à Fétenduë^plus ou moins 
grandede ïandenneGeltiqùe^ du doute en quel^ 
ques esprits^iCe douté . (dont la ihatièçe est assez 
susceptible)] aé saurait is'a{^liquer qu'aux fron* 
tières ou limitesid^ la!Cy0r/7iame.et non de la 
Gaule , ob^et .piuâ| particulier de ce Précis His^ 
torique. i 



4(3 PBÉÇIS HISTORIQUE 

' Voyons maintenaait ce qu'est devenu à dés 
époques accessibles à rhisloire le superflu dt 
la population de ce vaite pays^ et comment il 
s'çst disséminé en d'autre» contrées» 



CHAPITRE JIL ' 



Des prCneipat^^ émigrations gaulùisis rèttàèéîss 

par Vhistùire^ 

Dans le précédent chapitre , on a saisi et in« 
diqué les traces de quelques aéciefanes émigvar 
tions gauloises sur plusieurs points limitrophes : 
Quand et comment s'étaientrelles o|)éréesf? ç^est 
eé qui n'est précisément révélé par abeune txi^ 
dition historique. Ces premières ëmigratîoinst 
coujectura\ement établies^ n'ont laissé auçuki 
détail qu'on puisse ici spécifier , et lés doùu> 
liants nQfii&.mani^ueat , en ce qilrrr^;arde! -ces 
4:emps de- la! plus haute antiquiité. - : : t '<'':k 
L'histoire des émigiations gauloises ne comt> 
menceà prendre un certain caractère 'afiâteu*^ 
. tique et accompagné de spéqi&pations^ qu'au 
temps ouiTarquin l'ancien régnait à Rome % c?e^ 
à cette éj^oqqe' que se vappaHenl; celles qui 
eurent lieu soqs la conduite de Bdlovèsp * et 
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Sîgovèse, et dont nous allons parler, après 
avoir jeté un coup d'œil sur Tétat probable où 
se trouvait à la même époque le pays d'où ces 
émigrés allaient se répandre sur le sol de tant 
d'états divers. 

Il esf remarquable d'abord que ces Gaulois 
émigraats appartenaient tpus à la Celtique cis- 
rhénane , c'est-à-dire , à la Gaule , et non à la 
Celtique trans^rhénane qui 6it depuis appelée 
Germanie. Ce dernier territoire servit seule- 
ment de passage à Tune des parties de Tétnigra- 
jtion gauloise pour se porter plus loin ; il est 
toutefois assez vraisemblable que ^ dans ce 
trajet même ^plusieurs Celtes trans^iiiénans se 
joignirent aux Cis-Rhénans ou Gaulois; mais 
reafern^ODSi-nous pour, un moment dans la 
Gaule , quifutl&foyer principal de l'émigration* 

Cette Gaule étaiti^ encore nomade ? EUe 
avait sans doute c^isé de l'être, puisqu'elle 
était alors divisée en plusieurs états,: ayant 
diacun son territoire et son nom particulier; 
fait dont la preuve se trouve dans les noms 
fpéaUaix queues émigrés donnèrent à leurs nou^ 
velles résidences , et qui étaient antérieurement 
portés par diverses régions de la mère-patrie. 

Mais, bien que sortis de Tétat nomade, les 
Gaulois xlévaieut être à<-peu^près étrangers à 
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l'agriculture^ puisque cinq siècles plus tard, et 
lors de l'arrivée de César, ils s'y appliqwiient 
médiocrement. Us étaient donc vraisemblable- 
ment^ à l'époque dont nous nous occupons, 
plus pasteurs qu'agriculteurs , et dans une telle 
poisition , il laillait un bien vaste territoire pour 
^Uby^nir aux besoins , même d'une médioore 
population. . 

Quf^ad la leur ée fut élevée au*delà des res- 
sources que leur offrait un sol non fécondé 
par l'industrie , ils durent émigrer. 

Cette popuktion ne pouvait être telle alors ^ 
qu'elle le, fut , quelques siècles plus, tard , lors^ 
qqe Pausanias la dépeignait comn^e supérieure 
à eelle-méme de la Thrace ('); mais, elle était 
considérable dès le temps de Tarquia, puisque 
le superflu s'en éleva à 3oo mille hommes.y pris à 
la vérité sur tous les points d'un vaste territoire. 

Ce nombre est: indiqué par Justin (■)^ et ne 
paraît point exagéré, quand on considéré l'éten^ 
due et l'importance des établissements que fou* 
dèrent ces Gaulois émigrés. 

Nous allons les suivre, et perdre de vue, 

(i) Tota Thnacia adeè haminum multitudine àhtvniat ut, nsx 
FOfiTE Galliam ExciPiAs , cuwis itationi hominumjr^quentia ait" 
teponipozse videatur. Pausan,, lih. I, in Attic. 

(i) Trecenta millia .... Justin., lih, XXI f^, cap, IV. 
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pendant plusieurs siècles, leurs pères , c'est-à- 
dirè^ le sol natal dont Thi^oire ne parlera plus 
jusqu'au temps d'Annibal^mais qui très-proba* 
blément ne cessa point d'être un gratid réservoir * 
où réniigratio,n primitive venait successivement 
se recruter. 

Les mêmes causes produisent ordiDairement 
les mêmes effets; il fallait un écoulement suc- 
cessif à un excédant de population qui se 
remcmvelait «aais cesse, et la roqte était tracée; 
les frères -puipés allaient rejoindre leurs aînés^ 
Revenons aux premiers émigrants. 

L'histoire «n porte, comme on Ta dit, Ip nom** 
breà 3oomtlle,dontunèpartiealla^:selon Justin, 
se fixer en Italie, et l'autre partie enPannonîe (')» 

C'est aussi sur deux points différents que 
Plutarqùe (^) fait émigrer les* Gaulois; mais en 
établissant les uns entre les Pyrénées et les 
Alpes ) il £iit franchir aux autres les monts 
Rjphées\ et les voitise porter aux extrémités de 
l'Europe ; ce en quoi il ne s'accorde, pas avec 
lesLautres historiens (^) qui ne leur font point 
faire un si long voyage* , ; 

(i) Ex his portio in ludid . . . . e< portio m Pannonié consedit, 
Just. , ibidem, 

(a) Pluu in CamiU., cap, XVI: 

(3) V. les notes 35 et 3(rde Dominique Ricard, à la suite de sa 
traduction de Plutarqùe ( Vie de Camille ). 
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II. n'est pas étonnant, au reste ^ qu'il se ren» 
QontFe un peu de divergence dans les récits 
de faits déjà si anciens pour les écrivains eux- 
mêmes qui les r^raçaient, il y a dix-huit siècles; 
mais ici le désaccord est de peu d'importance 
et se rectifie par le fait ; la route tenue pour 
arriver se déduira du lieu même où nous trou^* 
verons ces émigrés établis. Pliitarque d'ailleurs 
ne met point en doute la consistance numén** 
que' de l'émigration. Si^ comme l'al^réviateur 
de Trogue«Pompée, il ne la compose point du 
nombre précis de 3oo mille hommes (calcul 
qui ne|doit jamais être pris à. la rigueur) ; il n'eu 
donne pas une idée inférieure.lorsqall dit qMie 
Jetait une multitude immense d hommes en 
âge de poiier les armes , tous belUquéux ^ et 
quijnenaient à leur suite un nombre pbijf grand 
encore de femmes et d^ enfants \^\ 

Mais un plus grave sujet de dissentimeàit 
s'élèverait sur.l'époque même de l'émigratioil^ 
si , comme l'indique Diodore de Sicile (*) y elle 
ne se rapportait qu'au temps où Deiiis TancieQ 
faisait le siège de Bhège. Çn effet ^ cette époque 
et celle où Rome, fut prise par les Gaulois, se 

(i) V. la traduction de PIutarfue|>ar Riçard( Vie de CovUle). 
(a) Quo temport Dionùius Mhegium arctU^imd ohêidiot^e prei- 
mebat. Diod, Sic, , lih. J[I^. 
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louchent de si près, qu'il est presqu'inipossible 
de ne pas les confondre , et qae la plupart de 
nos dbronologistes placent ces deux événements 
dans la même année. L'es Gaulois auraient donc 
mavdoié contre Clusiufn, et se useraient ensuite 
portés. BUT/ Rome 9 dans l'anmée même de leur 
émigratipu de la Gaule , émigration dont il £siu« 
draitt, dans cette hypothèse^ fixer répoque^ 
non à 1 an i63, mais à Tan 363 de Rome« 

Les Gaulois étaient pourtant établis ayant 
ce temps dans la partie italienne , qui avait tiré 
d'eux le nom de Coi^/e cisalpine, et cet éta» 
Uissement antérieur est rebonnu par Diodore 
lui-aiémey lorsqu'il dit i Les Gaulois s'étant 
dii^isés par nafions , ceux (tentr'eux qui s'kjtjp^ 
peliéni ks^. Sénonais , eurent la montagne là plus 
éh^néè des\:/ilp€is et là pluiS.wriêiAa de la mer^ 
mais trouwntce sé^'ountrop exposé aux ardeurs 
du soleil^4h résolurent à' en sortir^ et ayxmtfait 
wmer leurs jeunes gens ^ ils les envoyèrent cker^ 
cher une habitation plus douce pour toute la na-^ 
iian.:iÉtant tombés dam la Toscàrm^iau nombre 
de trente mille qu'ils étaimt.^ dmèjeimess^i^ 
vaget^^UÀ lapfoyincod^ Clusier^ ('). ' ' 

fi) Ce9 expressions sont littéralement copiées de la. ttudac- 
iibn de Diodorè de Sicile, par l'abpé Terratsoir, livr XIV, 
tpui. ^ , p. aa5 et 326' 
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' Il yadains|cepetitnbmbrecielignës{>1u&iefi!iri 
aveux importants >: b-est, d'xinepaft, lac^ivûiob 
antérieure d'un grand territoire entre plusieurs 
nattons, division qui n'avait certainement pas 
été faite :en un moment ^ ni pour tm moment; 
c'est , ' d'autre part^ un délaissement de sol , 
aystnt poun cause le malaise résultant d'une 
|:empéràtiire que l'on n'avait pu ressentir et 
apprécier que par nn séjour suffisamment pro- 
longé.- ;■ '••! . 

En. un mot y d'après l'exposé même de -Dio 
dore;, le partage <{ui s'était opéré - en tP0 les 
émigrés gaulois ^ n'était pas une opéi?ation pi> 
rement transitoire ^ )et le<plaèémenil des Sémcmâis 
n'était pas un simple campement; de sorte qu'on 
seiaitnatureHeœeht porté à rév^qii^r en doute 
la daté <^e Diodore assigne à la 'primitive émi^ 
gratlon gauloise, lors même qu'il ne serkitpas 
^ur ce point formellement coiitrèdit par les au«- 
très historiens y et «notamment par Tite»Live et 
PJutarqtie. '•<...- .\ ^ ^ 

Le premier de ces auteurs nous appredd ^ue 
tes Gaulois Atment venus, eh Italie deux cents 
ans avant le siégea de Clusium,^. là prise de 
Rome , et que très-long-temps avant d^attaquer 
les Étrusques , les armées gauloises avaient eu 
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dejréquents combats av^c les peuples qui ha- 
bitent . entre T Apennin et les Alp^s ;(' ). 
. Pluts^rque ne détermine pas aussi posUWe- 
mpixt Tjépoque de Finyasioa primitive ,, mais il 
dit que cette invasion avait eu lieu long-temps 
avant l'exil de Caniille (*) , ce qui est \^ même 
chose ou même un peu plus fort que s*il çût 
dit, ayant la prise d^e Rome^ puisque l'exil de 
Camille était antérieur à cette prise. 

Arrêtons -nous là, et concluons que cette 
invasion était fort antérieure à la prise dé Rqme 
par les Gaulois; que l'établissement de ceux-ci 
en Italie ne s'était vraisemblablement consolidé 
et ensuite étendu que progressivement; qu 'eu- 
fin. l'époque de l'invasion,, fixée à l'an i63 de 
Rome , a pour elle l'appui d'une tradition très- 
raisonnable. 

En adoptant cette époque comme celle où 
les Gaulois pénétrèrent en Italie, c'est adopter 
de même celle, où le Rhin Rit passé par les 
Celtes cis-rhénans , pour se porter sur le ter- 

(i) Ducentis^ 9f*ipp^ annis antequàm Clusium oppugnarent , 
urbemgue Romam caperent , in Italiam GalU ttaascenderunt , 
nec cum hisprimiun Etrutcomm , sedmultdantè çum iis gui 
inter Jpenninum Alpesqu9 incolebant , sœpè efereitus gallici 
pugnavêre. Tit.-Liv. Hb. V.,cap . XXXIII. 

(2) PluU in Camill. XÎ^lh in fine. 
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ritoire ^es Celtes trans-rhénans ou Germains , 
et de là en Illyrie et plus loin; car tous les 
documents historiques s'accordent à faire con- 
sidérer cette double émigration comme ayant 
été résolue dans le même temps Tune que 
l'autre , et effectuée de même. 

Bellovèscuet Sigovèse , que Tite-Livé désigne 
comme chefs de ces deax expéditions, étaient 
l'un et l'autre, selon le même historien, ne* 
veux d'Ambigat, roi des Bituriges Ou du Berry 
de nos jours : Tinfluence de ce prince n'était 
vraisemblablement pas renfermée dans les li- 
mites de son médiocre territoire, puisque les 
deux chefs furent pris dans sa fiamille (*)• 

Que devinrent-ils avec leurs compagnons? 
Nous allons les voir , eux et leurs races ^ fonder 



(i) L'auteur de Y Histoire de France avant Govii , iom. I^'^ 
p. i54i suppose beaucoup plus que du crédit et de l'influence à Am- 
bigat; il le présente comme donnant des lois à toute la Gaule. Sur 
ce pied, Ambigat se fût vraisemblablement appelé' roi de la Gaule ^ 
et non du Berrjr. L'a\iteur que nous citons est un peu sujet à aven- 
turer ses propositions ; il n'a pas remarque' que celle-ci e'tait en dé- 
saccord avec l'ancienne distribution très- iiotoire de la Gaule en 
une multitude de petits e'tats. H est à observer , au surplus^ que 
cette Histoire de France avant Clovis est celle ^eLaureau^el non 
celle de Mezerai : les nombreuses erreurs de cette dernière ne 
sont plus à relever ; quand, par la suite^ nous citerons encore YHis* 
toire de France avant Clovis; sans autre de'signation , nous pre've- 
nons que ce sera celle de taureau. 
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de nouveaux états et occuper uae grande place 
dans l'histoire , tandis que la mère-patrie , sans 
contact immédiat , soit avec les Romains , soit 
avec les Grecs , sera pour nous replongée dans 
d'épaisses ténèbres , qui ne se dissiperont plus 
tard que pour nous laisser voir ses revers et 
la perte de son indépendance. 

En attendant l'époque où ses en£ints, long- 
temps assez forts pour se maintenir sur les 
terres par eux envahies , mais vaincus à leur, 
tour et refoulés vers le sol de leurs ancêtres , 
appelleront sur la primitive Gaule les armes des. 
Romains et le burin de l'histoire, voyons les 
suites de Tinvàsion, en divisant cet examen, 
selon que l'exige la division même des masses 
émigrantes ^ et en commençant par celles qui 
pénétrèrent et s'établirent en Italie^ 
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DEUXIÈME PARTIE. 



PES XiAULOIS CISALPINS. 



Lorsque les Celtes ou Gaulois eurent pénétré 
dans lltalie septentrionale , ils s'en divisèrent 
le terrain par nations , dont chacune continua 
de porter le nom de la contrée gauloise à laquelle 
elle avait spécialement appartenu. 

C'est ainsi que l'Italie eut ses Boyens , ses 
Sénonais, ses Insubriens, etc., comme la Gaule 
primitive avait les siens. 

Mais à ces noms spéciaux, les historiens ro* 
mains adjoignirent plus tard un nom génériquis 
et commun; ils appelèrent Gaule cisalpine tout 
le pays occupé par les Gaulois en-deçà des 
jàlpes* 

Cette dénomination, déduite de la position 
géographique de ces peuples, relativement à 
Rome, cessait d'être exacte et vraie pour d'autres 
lieux , et notamment pour la Gaule primitive : 
à l'égard de celle-ci, la positon de Milan était 
nécessairement transalpine. 
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néanmoins 9 comme les noms de peuples ne 
sont pas susteptibleS' de varier selon leurs re- 
lations avec le nord ou le midi , la Gaule ci- 
saipine des hbtoriens romains a été entendue 
par tout le monde comme par euK ; c'était ie 
pajTS occupé par les Gaulois entri^ Rome et les 
Alpes (') : c'est de celui-là que nous allons nous 
occuper en ce moment. 

CHAPITRE PRËAUER (ou i « époque). 

De rétablissement des Gaulois en Italie ^ de leurs 
positions respectives et de leurs accroissements^ 

Le nom deBellovèse, donné par Tite-Iive (^) 
au chef sous la conduite duquel se trouva placée 
cette partie de l'émigration qui franchit les Al- 
pes , peut être admis , comme une multitude 
d'autres que nous serons dans le cas de citer, 
sans affirmer leur parfaite identité avec les noms 
celtiques. 

Ces nomSf comme le remarqiieToulongeon ('), 

(t) CetU Ganle cisalpine fat elle»nié«ie sotu^ivîsée en Ganle 
tispadane et transpatiane, La première était la partie en-deçà 
du Pô, et la seconde, la partie au-dM de ce fleuve » toujours 

(a) Ub. V^ cap. XXXIV. 

(3) 'V. la notice de Toulongeon en tête de »a traduction des 
Commentaires de César. 

5 
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avaient des terminaiscms dont la prononciation 
gutturale et rauque ne pouvait pas être rendue 
par les bouches grecques et latines ; d*où l'on 
peut croire qu ila ont subi quelqu'altératîon en 
passant de la langue celtique dans les langues 
grecque et latine; mais cette altération est sans 
imporlBnce, quand le personnage ou le lieu 
(s'il s'agit d'un nom de lieu ). sont désignés 
d'une manière à être bien compris. Le lecteur 
sera dans le cas d'appliquer cette observation 
à plus d'un plissage de cet écrit ; nous ne la 
reprodui^QDS plus. 

Les Gaulois, conduits par Bellovèse, n'al- 
laient ps^s occuper un pays vacant; ils dqr^nt 
donc éprouver de k pari dies anciens habitap^s 
cette oppQ^ijioa naturelle qui rend toute ces- 
sion ou tout partage gratuitit^ès-péniblepour 
celui qui possède. 

Il a été indiqué, au chajHtire précédent, qu'ils 
eurent à soutenir un grand nombre de guerres 
ayeq les indigènes qui habitaient eii^tre les Alpes 
et l'Apennin , c'esl-à-dire , avec les Tauriniens 
et les Liguriens (') ; mais le» délaUs de ces guerres 
et leurs époques précises ne nous sont point 
connus; il n'y avait point encore d§ contact 

» * 

(i) 'Piémont et état» de Gènes. 
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entre leâ Gatilois cisalpins et les Romains, qui 
ne nons ont ^us tard donné l'histoire de nos 
aïeux, qu'à raison de sa connexion arec la leur* 

Rome étai tencc^eà ses commèâieements quand 
les Gatilois franchirent les Alpes; contrainte elle* 
même à défendre son petit territoire contre les 
peuples du Latium, elle ne put s'opposer à 
rétablissement des Gaulois , ni même à leurs 
premiers progrès. 

Nous parlerons bientôt de ces "prbgrès, mais 
voyons d'abord de quelles contrées de la Gaule 
primitive arrivaient les émigrés, et sur quels 
points de l'Italie ils se fixèrent : ces deox qaes« 
tions n'en font qu'une , à proprement parier , 
puisque les andens noms des contrées gauloises 
furent transportés aux nbilvelles té^etices eb 
Italie. 

Le plus ancien des historiens de Rome^ ou 
eu moins le plus ancien de ceux dont les écrits 
nous sont parvenus , Polybe ('), nous apprend 
que , vers la source du PS , étaient ieiF Laèns 
et le$ LébicéenSy ensuite tes Insubriens, natioPi 
puissante et fort étendue : oprèÈ eUâr, lés Ce* 

(i) n ëtait Âchëen et Grec de naissance, mais <^Ieyë et ecri- 
▼«nt à Rome , cet ârai du grand Scîpiou ne peut être considéré 
qae comnie histCkfien romain , loffB(|u'â bohi donn« rkittoirv dé 
ce peuple. 

5. 
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nomans; nuprès de la mer Adriaiique^ les 
Venètes^ peuple ancien y qui avait à-peu-près 
les mêmes coutumes et le même habUiement 
que ks autres Gaulois, mais qui parlait une 
autre langue. Ju-delà du Pô , autour de Vj^pen- 
niUf les premiers qui se présentaient étaient les 
Anumesy ensuite les Boyens ; après eux , vers la 
mer Adriatique , les Idngonais y et enfin , sur 
la côte, les Sénonais (')• 

Gomme la Gaule traasalpine était , quant à 
son organisation intéi^ure, à* peu -près in- 
connue des Bomains au temps de Polybe, cet 
historien a pu se méprendre sur quelques-unes 
des dénominations spéciales que les peuples 
émigrants avaient apportées de la mère-patrie; 
il n'y existait pas de^ JLaëns ni de Lébicéens; 
mais des Éduens, des jiulercienSj etc. Ceci ex- 
plique comment là nomeoGlature de Polybe, 
historien ordinairement très-exact, n'est pas 
tout-à-£àitconforme à celle que Tite-Live a don* 
née depuis. L'expédition de César avait procuré 
des connaissances plus précises^ sur les vrais 
noms; or^ cçtte expédition avait eu lieu depuis 
Polybe et avant Tite-Live, de sorte que la no- 

(i) CiOpié/Utteralemeiit de la traduction de Don ThniKer, <|iie 
Folard « some 4t mue en tête de aoa commentaire. V. lir. II , 
chap. UI. 
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menclature de ce dernier a pu , sans lui coûter 
beaucoup de peine, être plus exacte et plus 
complète. 

Mais Tite-IiTe ne se borne pas à Êiire le pla- 
cement en Italie de tels ou tels cantons gau- 
lois ; il décrit en quel ordre ils y arrivèrent et 
s'y établirent. 

Selon lui, Témig^ation se composait de Bi- 
turiges, d'Arverniens, de.Sénonaîs, d'Éduens, 
d'Âmbarres, de Carnutes, d'Aulerciens ^ de 
Cénomans, de Salluviens, de Boyens et de Lin- 
gons ('). L'invasion se divise ensuite en cinq 
époques. 

A la première , un grand nombre de Gaulois 
parmi lesquels étaient les Éduens et les .Ain- 
barres leurs clients, s'avancent jusqu'au Tésin, 
et, après avoir battu les Étrusques, ils s'établis- 
sent dans une contrée qui fut appelée Insubrie , 
du nom d'un canton éduen ; là fut bâtie par la 
suite une ville qui prit le nom de Milan» 

A la seconde époque, ce sont les Génomans 
qui, sous la conduite d'Élitovius et du consen* 
tement dellellovése, viennent s'établir dans les 



(i) G'ert«à-dire de Gaulois Tenant des pmvûfces ckipréa den- 
gnées : Berry , Auvergne , Sénonais , Bourgogne « CharollM , 
pays Ckartrain « Perche , Maine . Proveaee , Lfmg^echc » 
Champagne^ 
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lieux ou spiit aujourdliui Bresse et Vérone. 

A la troisième, les Salluviens vont se fixer 
près du Tésin. 

Â la quatrième, comme tout le terrain entre 
les Alpes et le P6 était déjà occupé , les Boyens 
et les Liogmis passent ce fleuve , chassent de- 
vant eux , non-seulement les Étrus<|ues , mais 
les Ombriens, et cependant se contentent d'Ha- 
biter près de l'Apennin. 

Enfin les Sénonais, derniers arrivés, prirent 
d'abord position en Ombrie (')• 

The-Live n'indique point les interv2^11es qui 
eurent lieu entre ces diverses occupation^ de 
territoire. La tradition ne lui avait vraisembla- 
blement appris autre chose, sinon qu'elles 
avaient eu lien successivement. Mais ces inter- 
valles durent être assez considérables, puisque 
plusieurs nations indigènes avaient été vain- 
cues ^t refoulées pied à pied dan^ l'intérieur de 
ntalie. 

Obsérvonsaussi que les Gaulois avaient connu 
pendant quelque temps l'état de paix , et même 
formé et entretenu des relations de commerce 
avec divers peuples de l'Italie , notamment avec 
les Tyrrhéniens , av^nt d'entrer en guerre avec 

(i) V. Tite-LWe , liv. V, ebip. XXXIV et XXXV. 
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eux. 'C'ed: ce que nou6 apprend Polybe (') : 
Les Gaulois], dit*il, qui éùaient leurs voisins , 
et qui ne vojraient qu^ai^ec un œil jaloux la 
beauté du pays ^ s'éiani mêlés avec eux par le 
commerce p tout éCun coup^ sur un léger pré" 
texte , fondirent twecune grosse armée sur les 
Tyrrhéniéns ^ les chassèrent îles environs du 
Pâ y et sy mirent en leur place. 

Il y a bien peu à recueillir des autres écrivains 
pour tout ce qui regarde ces anciennes époques. 
La plupart liront fait qiie répéter ce qui avait 
été dit par Polybe et Tite^^Live* 

Du resté, sans ault'es documents que çeut 
qu'on trduve dalis ces deux auteurs , l'on voit 
oonunent 1^ émigrés gaulois s'approchèrent 
du férritdire romain ; ce ne fut point par un 
mouvement général çt en masse; chaque peu- 
ple arrivant en Italie s'y emparait , de ^é ou 
de force ^ de la contrée qui lui convenait , et s'y 
fixait ; cW ainsi que la Lombardie de nos jours 
fut occupée parles pr«vmersdétti^éménts d'émi- 
gré^ venauide la Gatdé transalpine. £n admet-* 



(i) V. la traducUon déjà oit^e de D. HmiMer, Kv. U , cîiâp. VU, 
Ces TyrrhénieQS étaient une colonie de Lydiens , ayant pris leur 
nom nouveau de Tyrrhénus,/ils de leur roi, qui était le chefde 
la colonie. Hist. d- Hérodote (Cliu) , 11?. I, chap. XCIV, traduc- 
tion de Larcher. 
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tant , selon la tradition , qne le n<Hnbre de ces 
émigrés s'élevât à i5o mille, moitié de rémir 
gration totale , ce territoire était assea vaste pour 
leur sufEre^ et le sol assez agréable pour leur 
plaire. 

Mais la Gaule transalpine, ce vaste réservoir 
de l'émigration, faisait d'intervalle à autre de 
nouveaux envois, etles nouveaux venus n'étaitet 
point admis au partage des établissements déjà 
formés : jdlllez ailleurs , allez plus loin , tel était 
vraisemblablement le langage que leur tenaient 
les premiers arrivés , et c'est ainsi que le PÀ 
fut passé, et que d'écbelon en échelon, le der* 
nier détachement gaulois, celui des Sénonais^ 
vint s'établir dans le voisinage des Clusinîens. 

Voilà ce qu'on doit induire du récit de Tite- 
live, et il est, sur ce point, d'autantplus 
ax>yable que la marche indiquée était plus enr 
harmonie avec les mœursde ce temps, et même 
avec celles des hommes de nos jours qu'on sup- 
poserait dans la même position. 

Nous voici arrivés à une époque où l'horizon 
historique s'éclaircira par le contact des Gau- 
lois avec les Romains. 



3V% LES GAULES. 65 



CHAPITRE II (ou a«« époque). 

De la première guerre des Gaulois avec les 
Romains y et de la prise de Rome. 

le Rome Les Gaulois Sénonais se trouvant trop res- 
serrés dans les limiles de leur établissement , 
avaient empiété sur le territoire des Clusiniens , 
anciens habitants du sol Étrusque ; de là s'était 
élevée une guerre entre ces deux peuples. 

Clusium était donc assiégée par les Gaulois » 
lorsque les Clusiniens invoquèrent le secours 
des Romains. Ceux-ci envoyèrent pour fMrendre 
connaissance des faits et concilier les belligé* 
rants , s'il était possible , trois commissaires de 
la Êimille des Fa^us , jeunes gens qui , oubliant 
le caractère de leur mission , se joignirent aux 
Clusiniens pour combattre les Gaulois. Indignés 
de ce procédé, ces derniers en demandèrent 
raison au sénat romain, et n'ayant pas obtenu 
satis&ction^ ils abandonnèrent le siège de Clu- 
sium et se portèrent sur Rome , dont ilss^empa- 
rèrent sans coup-férir , à l'exception du Capitole , 
où se réfugia l'élite de la jeunesse romaine. 
Il y avait isept mois que la ville était au pou- 
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voir des Gaulois, et la citadelle même avait été 
sur le point d'être prise (on sait comment elle 
fut sauvée), lorsque les premières paroles de 
paix se firent entendre , et furent suivies d'un 
traité par lequel les Romains devaient donner 
une forte somme d'argent, poqr recouvi^er leur 
ville et faire lever le siège du Capitole. 

Voilà des faits sur lesquels tous les historiens 
soni d'accord; quelques-uns introduisent dans 
leurs récits des faits d'arinfies intermédiaires sur 
lesquelsd autres se taisent; mats Punique dissen- 
timent qui mérite de fixer l'attention , se rat^' 
tache au point de savoir si la rançoa fut ou non 
payée. 

Selon Tite -Live , tandis qu'on se disposait 
à peser les mille livret d'or, le tribun Sutpicius 
s'étantaperçu queBrennus, général des Gaulois ^ 
Voulait employer de faux poids ^ et s'y étant 
opposé, celuH^i jeta encore son épée dans la 
balance ^ s'^criant insolemment : Malheur aux 
vaincus (*) ! Sur quoi ThisiorieÀ romain Êiit 
intervenir Camille qui , k te tête de la jeunesse 

(i) Pondéra ah Gallis allaia initfua ; «f , ^ribuno récusante , 
addilus ah iniolente gallo pùnderi gladîus ; auditaque intole- 
ramda RotOaniâ ivojt, yûft noriB esâe. TiL*'LÙ'* lih. K, ùafi* 
XLVJÙ: Si cette histonette a éïé ïwfeiAét fja Tite^tive, le 
vœ victis , devenu proyerbe , n*a que trop souvent » même de 
nos )ours ^ été mi? en pratique. 
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d'Ardée et des débris qu il avait recu^lis de 
l'aroiée romaiiiey s'oppose à Texécution du 
traité, soutîept <{ae ce traité est nul, comme 
n'ayant pas été approuvé par lui dictateur^ or- 
donne aux Romains de reniporter lenr or et' 
livre aux Gaulois une bataille où il est vain* 
qu^ur, et à la suite de laquelle œs derniers se 
retirent chez eux. 

Ce rédt y qui flattait ramodr-propre des Ro« 

, mains ^ et tendait à les consoler de la pins 
grande cats^trophe qui fut arrivée à leur ville ^ 
n'a pas manqué d'être adopté par une multitude 

. d'écrÎTains de leur natipn (')r 

Quelques-uns cependant, comme Polyen {*)], 
tout en admettant Finexécutîondu traité et la dé« 
faite des Gaulois , laissere^ieut aperçeyoir la 
mauvaise foi du côté des Romains^ en racontant 
qu'ils pro^tèrent de la sécurité inspirée aux 
0aulois p^r ce traité « pour boire avec eux , les 

* 

(i) PlutarCf (in Çamillo). — Florus , iik* /. -^Sextus Rufus , 
[Brei'» rer.g^st. pop. rojii.) Sextus'Aurelius^ Victor {de viris 
. iliust, ) et Êutrop. , lib. X 

(a) PoljrjBfn., lib, FUI, «1^. XXJT^ de straUff,.* C^ltmurhem 
ceperant : Momani Jhedus cùm eis J*^C€runt hit conditionibut , 
uteis tributa penderent... ffîsjactis , Celtœ castra metabantur, 
Romani tanquam amiciftnùl^ hospittdiamuntra miserunt, vini- 
que magnam copiam, {Naturd autem celtica cens ad vinum pro- 
èliuis est.) ffaustovino, ebrii jacebant ; Rçmani, impetajacto^ 
^os omnet occidemnt. 
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enivrer et les surprendre ensuite endormis d'i- 
vresse dans leur camp : assurément , une telle 
victoire, en la supposant réelle, n'aurait rien 
eu de glorieux. 

Mais malgré Tite-Live, Polyen et lesnombreux 
échos du premier , c'est la rupture méine du 
traité qui paraitdénuéedetoutfondement solide. 

D*abord,' si les faits eussent été tels que les 
rapporte Tite-Live, Fon se demande comment 
Polybe, le plus ancien historien de Rome, les 
eut ignorés et se fut exprimé en des termes qui 
démentent formellement œ récit. Les paroles 
de cet auteur qui , comme on le sait , écrivait 
près d'un siècle et demi avant Tite-Live, sont 
remarquables par leur précision et leur simpli* 
cité» Après avoir rapporté que les Gaulois s'em* 
parèrent de Rome, à rexception du Capitole, il 
ajoute aussitôt : Que les Venètes s^ étant jetés sur 
leur pays 9 ils s*a€Commo€lèrentm^ecles Bomains, 
leur rendirent leur ville et coururent au secours 
de leur patrie {% 

Le même historien avait déjà parlé de cet évé- 
nement d'une manière bien concordante, lors- 
que , s'occupant de la première expédition des 
Romains hors de l'Italie, il avaitobservéktcpïn- 

(i) Tradaetion du bénédictin dûm IliiiiUcr » U?. H , dtuip» IV. 



SUR LES GAULEE. 69 

Cadence des dates eiitre cette expédition et la 
prise de Rouie par les Gaulois , et disait : Ce 
fiiiceUe année çue les Romains^ ayunt fait une 
trêve of^ec les GauhiSj aux conditions qttU plut 
à ceux<i d^ exiger j après avoir ^ contre toute 
espérance^ regagné leur patrie et avoir un peu 
augmenté leurs forces ^ déclarèrent ensuite la 
guerre à leurs voisins { '). 

La contradiction entre Polybe et Tite-Live 
est donc frappante et a été relevée , tant par le 
chevalier Folérd (*) , que par dom Bouquet (*)• 

Suétone et Justin n'avaient point été entraînés 
par TautoritédeTite^Live^ que certains passages 
de leurs écrits réfutent très-clairenaent. 

Le premier deces auteurs, parlant de Drusi]6(^), 
le peint comme axant rapporté de la Gaule ^ 
où il avait été propréteur j tout for donné autre- 
Jmsaux Sénonais qui assiéraient le Çapitole,^ 

LEQUEL OR NE LEUR AVAn POINT ^Â ARRACHA PAR 
CA]ltILLE, COHTME LA RENOMMÉS LB PtJRLIS. 

(i) Ibidem , liv. î, chap. I. 

(3) V. la note du eKeT. Polârd flur le menât ckap. I en lit'. I dé 
thistoire de Polybe. 

(3) V. an Recueil des Historiens des Gaules , la note sur le 
eh. XLîXdnliy. VdeTite^Live, tom. i dadit recueil; edit. in-foL 
p. 337. 

(4) Traditur etiam proprmtortm ex pi'otnneid Gallid retuliffe 
attrum, Senonièuê 9lim in obudione CttfHiolii datum > nec « utjTa' 
ma , extortum à CamiUo. ^. Suet, in Tïberio. 
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Be son càté, Justin (') rapporte la réponse 
que firent les Étolieiis aux menaces de oertaim 
ambassadeurs romains : Qui êtes - vous ^ leur 
£»it«*il dire y pour nous menacer, vous qui n'o^ 
ve:^pu défendre votre ville contre les Gaulois ^ 
et quiiiiwezpula recouvrer a9ec^tépée y mais 

BJi LA RAesaSTAlTT AVEC BB l'oK. 

Dans ce conflit^ il n'est pas difficile de se dé- 
cider et d'accorder à Polybe' plus de^ croyance 
qu'à Tke^Live* Si celui-ci n'a pas inventé 9 il a , 
tout au moins , trop légèrement adopté une ver* 
sion que rejetera tout esprit attentif. 
• Aiv surplus, en peirlant de la prise de Borner 
nous sommes loin d'avoir voulu en retracer tous 
les détails; cet essai historique n'est pas l'his- 
toire développée de tous les &its qui regardent 
no8>>aïeux9 enoore moins les Romains; ce n'est 
qu'un aperçu dès principaux événenïents et de 
k Itaisoii qui existe entre^ eux« 

Celui^'Ci l'un des plus célèbres est aussi Tuii 
des plus importants. Un pareil début dut ren- 
dre le nom des Gaulois d'autant plus redou- 
table aux Romains qu^il fut le premier fait d'ar- 
mes, non des Gaulois cisalpins en masse, mais 



{i)Lih. XXVtîIy eap,n... . eapmmquè non/hrro dêfen^ 
disse , sed aura rederttisêè* 
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très-yrai$embl^mei|t des Sérumais seuls. £n «f- 
l^ty Tite-Live, cet auteur si eaclin à exalter. les 
triomphes et à pallier les revers de sa patrie , re- 
connaît lui-même que ceue nation sénonaisç 
était celle qui était venue à Clusium et de là 
à Rome. A la vérité , il ajoute immédiatem^at : 
// est peu certain si elle était seule ou si elle 
fut aidée par hs autres^ peuples de la Gaule 
cisalpine ('), 

M^i^ tous les ^tniéçédeQts expliquent fort 
clairement ce point de &it. J>es diverses nations^ 
gauloises établies dans la Cisalpine, la dernière 
amvée» ç^^t'h-^r^j 1^ diviiMon sén^n^se, était* 
la seule qui trouvât son. lot l^rop^feible, psroe 
que les premiers venus avaient, par di^it de 
priorité, pris ce qu'il y avait de mieux; ceux- 
ei, contents de leurs parts territoriales, ne son- 
geaient qu'à en jouir, lorsque les Sénonais, 
mécontents de laleur^ voulurent raccroitre aux 
dépens des indigènes. De là, Vattiaque dirigée par 
eux seuls contre Clusium ; or» puisqu'il est una-. 
nimçment reconnu que lesSéfion^s fireot seuls 
le siège de cette ville ^ et que, trois jours après, 
l'abandon de ce siège, Rome fut prise par les 
• • • ' . , . ' 

(i) Hanc gentem Clusium^ Romamque indè, venisse comperio ." 
id paràm certum en , solamne , an ah omnibus Citalpinorum 
Gallomm populis adj'utam, Lik. V, cap, XX^F. 
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mêmes hommes qui avaient assiégé Clusium, 
h conséquence qui en résulta n'est-elle pas que 
Bome fut prise par les Sénonais seuls ^ avec 
d autant plus de raison que ce court intervalle 
de trois jours ne leur avait pas laissé la possi- 
bilité de s'adjoindre d'autres Gaulois? 

Que depuis loccupation de Rome, et pendant 
que Camille lui cherchait des défenseurs dont 
le rassemblement put fort bien .déterminer les 
Gaulois à se rebdre accessibles à des arrange- 
ments, les Sénonais eussent de leur côté recruté 
parmi les autres nations gauloises , la chose était 
possible et même présumable, mais elle n'altère 
en rif ^, quant à l'occupation primitive, une 
explication confirmée par le nom même que 
plusieurs auteurs, et notamment Aulu-GeUe, 
ont donné à cette* guerre ( bellum senoiu» 
cum)y guerre des Sénonais (^). 

L'on ne doit donc pas s'étonner que le 
peuple romain, placé dans le voisinage de 
tant de nations , dont une seule lui avait Eut 
éprouver un si grand revers , ait ressenti pen- 
dant plusieurs siècles de si vives alarmes à la 
seule «annonce d'une invasion gauloise. 

Salluste peint bien toute l'étendue de cette ter- 

( I ) r. Aul. GtU. , lih. Xriï, cap, XXL 
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reur lorsqu'il dit des Romains qpe : Toute autr^ 
chose était facile pour leur courage^ mais qu^ 
dans leurs guerres avec les Gaulois ^ (tétait 
pour leur propre salut et non pour la gloire 
qu ils combattaient Q)^ , , 

Et cen'était pas da|i$ les murs de Rome que 
se ^ renfermait cftte l;eri;eu|*, elle était partagée 
par tQUS les peuples :d'It£ili&jyCe;qui,à la vérité» 
comme le remarque Polybe (*),, disait: arriver 
à Rome des secours de tout^ esp^ge et de tous 
les cotés y car telle était ^ dit-il, la terrer que 
firruption des Gaulois aidait répandue dans 
l'Italie^ que ce ti était plus pour les Romains 
que les peuples croyaient porter les armes; 
ils ne pensaient plus que citait à la puissance 
de cette république que ton en voulait; ditait 
pour eux-mêmes^ pour leur patrie f pour leurs 
villes qu^Hs. craignaient ^ et dest pour cela 
qu'im étaient si prompts à exécuter tous les 
ordres qu*on leur dormait. Enfin, la teneur 
que le nom gaulois inspirait aux Romains fut 
telle dans ces premiers temps que, selon Ap- 
pien , la loi qui dispensait les prêtres et les 

(i) Mia omnia virtuti suœ prona esse ; càm Gallis pro salut^ , 
non pro gloriâ tsertari. Salluat, Juguit* CXI. » 

(a) Histoire de Polybe , liv. U , chap. V, traduction déjà cit^ç de, 
flo m Vincent Thuillier. 

6 
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vieillards d'aller à la guerre cessa, par excep- 
tipB , d'être observée dans les guerres gau- 
loises (')• 

Rien ne fient mieiùic prouver quelle était , 
dès le principe de leur établissement, la force 
des Gaulois cisalpins. S'il lï'était pas réservé à 
de tels^ hommes de renverser la puissance ro- 
maine, ils devaient au moins retarder ses pro- 
grès, et causer de grands embarras à cette répu- 
blique. Nous allons voir ce qui suivit cette 
^oque. 



CHAPITRE III (ou 3m« ipoQU»). 

Des guerres soutenues par les Gaulois cisalpins 
contre Home, depuis la restitution de cette 
ville au^ Romains , jusqu^à la bataille Hvrée 
près du lac Vadimon. 

> 

Ans de Rome En lisant avec attention leS; auteurs qui ont 

363 à 470. le plus amplement traité de. cette matière, tels 

que Polybe, Tite-Live, Florus, Eutrope et 

(i) App. de BelL cwil. , lib, II „ . Romanis tam formidàhiles 
{GàUi^vt, in lege quà immuniiasmilitiœeonceditur saeerdotihus 
€t natu grandibus, excepta $im beUagaUiea, horum enim tent" 
pore nec senibus, née sacerdodbus vttcatio perm ittebatur, •— V. 
quoque Cieer, , Orat» pro Fonteio, 
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Orose, Ton aperçoit entre eux des variantes 
assez nombreuses; nous aurons soin de les fsiire 
remarquer ^ quand elles se rattacheront à des 

I Êiits d'une certaine importance. 

Près de trente ans s'écoulèrent depuisFévacua- 
tion .de Rome (') , sans qu'il se passât rien de 
considërable entre les deux peuples Romain 

I et Gaulois. 

I An de Rome Ce ne fut donc qu'en Tan de Rome Sga que re- 

I commençèreiit les hostilités : cette époque est 

celle à laquelle on place unanimement cette nou- 
velle invasion de Gaulois que Paul Orose qua- 
lifie terrible inondation ('), et à Toccasion de 
laquelle Camille, alors âgé de 80 àns^ fut de 
nouveau nommé dictateur. 

Si l'on en croit Tite-Live (^), suivi en ce point 
par Florus et Orose, les Gaulois auraient été dé- 
faits dans cette guerre , qui se serait prolongée 
pendant deux à trois ans. 

Si, au contraire, l'on s'en rapporte à Po- 
lybe (^), les Gaulois se seraient avancés jusqu'à 
Albe,'et les Romains surpris n'auraient osé 
aller au-devant d'eux. 

(i) Polybe , liy, VL , chap. IV, désigne ce nombre d'années en 
termes précis. 
(1) Terribilis imaidatio, lAh, III , cap, VI, Paul, Gros. 

(3) Lib. VU, cap, IX et teq, 

(4) liy. II , chap. IV, traduction de dom Thnillier. 

6. 
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Mais 9 douze ans après , continué Poljrbe, les 
Gaulois étant retenus a^ec une armée nom^ 
breuse^ les Romains ^ qui s'y attendaient ^ as- 
semblent leurs alliés, s'avancent avec ardeut 
et brûlent d*en venir aux mains. Cette fermeté 
épous^anta les Gaulois; il y eut différents sen- 
timents parmi eux sur ce qVLiljr avait à faire; 
mais, la nuit venue ^ ils firent une retraite qui 
approchait fort dune fuite. 
An de Rome L'on voit qu ici Polybe embrasse deux épo- 
^^^\ ques , et lie sans intermédiaire la guerre de 39a 
à celle de 4o4 dont parlent aussi les autres his- 
toriens , en retraçant leur issue comme égale- 
ment favorable aux armes romaines. 

C'est à ces deux guerres que se rattachent 
deux anecdotes fort célébrées par les Romains, 
l'on veut dire les deux combats singuliers qui 
valurent à Manlius le surnom de Torquatus et 
à Yalerius celui de Continus. Polybe a omis ces 
particularités que Tite-Iive et les autres histo- 
riens n'ont pas manqué de rapporter. Il fallait 
du merveilleux aux Romains pour soutenir le 
courage de leurs soldats contre une nation 
aussi redoutée que celle des Gaulois. 

Du reste, ce qu'on peut recueillir de ces pre?- 
miers chocs des deux peuples , c'est qu'ils ne 
produsirent d'autre effet que de leur faire con- 
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naître leurs forces récipro<|ues9 chacun d'eux 
étant rentré dans ses positions sans perdre un 
pouce de terrain. Il ne se passa plus rien de 
considérable entre eux pendant près d'un demi- 
siècle , car l'on ne saurait tenir grand compte 
d'une irruption de Gaulois transalpins qui, ayant 
dans cet intervalle franchi les Alpes, vinrent, 
selon que le rapporte Polybe ('), butiner sur 
les terres de Rome, et retournèrent immédia- 
tement chez eux sans avoir été inquiétés* Les 
démêlés de Rome avec les Samnites devinrent 
pour les Cisalpins appelés à leur secours , une 
occasion qui sembla aux G^ulob Êtvorable pour, 
reprendre les armes. 

Nous voici arrivés à des temps où les affaires 
vont prendre une marche plus rapide et plus 
décisive. 

Il y avait près de trois siècles que les Gaulois 
étaient entrés en Italie etunpeuplusdequatrc'^ 
vingts ans qu'ils avaient pris Rome, lorsqu'ils 
s'allièrent aux Toscans, naguères leurs ennemis , 
afux Ombriens, et à la belliqueuse nation des 
Samnites, pour £siire la guerre aux Romains. 

Les commencements de cette guerre furent 
heureux pour les Gaulois et leurs alliés : en ef« 
fet , Polybe nous apprend que les Samnites et 

(1) Poljb. , liv. n, chap. IV. 
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les Gaulois joignant ensemble leurs forcei don" . 
nèrent bataille aux Romains dans le pays des 
(kunertins et les défirent en grand nombre (')• 
Cette défaite se rapporte indid>itableniènt à Ta^ 
faire que décrit Tite - Live (') , et dans Ia« 
quelle Scipion, attaqué à Timproviste, aurait 
perdu la légion qu'il commandait Tite -live 
est fort enclin à pallier et diminuer les revers 
des Romains, quand il ne peut les dissimuler; 
mais nos deux historiens sont d'accord sur la 
sanglante déÊiite qu'éprouvèrent, peu de temps 
après , les Gaulois sur le territoire des Sentinâtes. 
C'est dans cette grande bataille que le consul 
Decius, irrité de la résistanceque lui opposaient 
les Gaulois y et s'étant dévoué aux dieux mânes 
pour obtenir la victoire ^ se précipita au milieu 
des troupes gauloises , et y reçut la mort. Ce dé- 
vouement de Decius eût vraisemblablement été 
inutile, si Fabius, l'autre consul, n'eût envoyé 
Cornelius-ScipionetMarciusau secours de l'aile 
engagée avec les Gaulois, et silui-^léme, après 
avoir mis les Samnites en déroute, ne fut venu 
prendre les Gaulois à dos. 

Tite-Live, qui nous a transmis les détails de 
cette grande affaire, où il y eut, dit-il, 25,ooo 

(i) V. la traduction de Polybe, d^k citée, lÎY. II, chap. IV. 
(2) Tiu liu. ,. lib. X, çap. XXFL 
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ennemis tués et %qoo faits prisonniers ^ avoue 
en méme-tçmps que la victoire Jut chèrement 
achetée^ et qu'elle coûta aux Romains vain- 
queurs 7000 hommes de Tarmée de Decius 
et laoo de celle de Fabius Q^ 

Cette af&ire, toute meurtrière qu'elle avait été, 
ne fut pourtant pas immédiatement suivie de 
grands résultats : les vainqueurs comme les vain- 
eus rentrèrent chez eux, pour s'y re&ire de leurs 
pertes réciproques. 
^ Rome ^Environ douze ans après , selon la chronologie 
^^' généralement adoptée ('), les hostilités recom- 
«nençèrent et eurent une issue bien plus grave : 
les Gaulois étaient revenus avec une grande ar- 
mée pour assiéger Arretium ( k rrezzo ) : Les Ro* 
mains , dit Polybe , accoururent pour secourir 
les assiégés et livrèrent bataille devant la yille^ 
mais Us furent vaincus ^ et Lucius qui les commun' 
dait jr perdit la vie. M.CuriuSj son lieutenant f 
envoya demander les prisonniers aux Gaulois p 
mais, contre le droit des gens , ils mirent à mort 
ceux qui étaientvenus de sa part. Les Bomains 

(1 J Cœsa 90 dk hoitùtm vigmti quinqué miUia > oct» capta ^ 
nec ineruetua Jutt vùstoria ; nam ex P» Deeii exercitu , em$a 
uptem mdliaf ex Fabii miUe dneenta. •» 7^.'IriV., /»&. X, 
cap. XXIX, 

(a) Polybe indique seulement dix ans en tennet gàkérmix ; lei 
explications détaillées «n donnent douze. 
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outrés se mettent suMe<liamp en campagne : 
les Sénonais se présentent; la bataille se donne; 
les Romains victorieux tuent la plus grande 
partie de leurs ennemis^ chassent le resté et se 
rendent maîtres de tout le pays : c^est dans cet 
endroit de la Gaule quHls envoyèrent pour la 
première fois une colonie, et qijC ils bâtirent une 
ville ^ nommée Sène y du nom des Sénonais ('). 

Polybe ne nomme point le général sous les 
ordres duquel les Romains remportèrent cette 
grande victoire; quelques fragments historiques 
recueillis par Rollin (') font connaître que la cam** 
pagne avait commencé par de forts grands avan- 
tages remportés par Domitius; mais ce fut le 
consul Dolabella qui acheva , près le lac Yadi* 
mon (^\ Textermination des Sénonais : elle au- 
rait été telle ^ si Ton devait en croire l'historien 
Florus (♦), qu'il rie serait pas resté un seul indi- 
vidu qui eût pu se glorifier d'appartenir à la na- 
tion qui avait pris Rome. 

(i) tradaction de Polybe par D. Thuillier , icàtt du chap. IV» 
Hv. II.— 'Siliusltalîcus, Uy. IX, attribue la même e'tymologie aa 
nom de la nouyelle ville : Sênonum ex nomine Sena» 
. {a)Rollin,Hi8toire romaine, tom. 3tpag.49Si, e'ditipn iikia deiySS. 
, (3) Aujourd'hui LagO'BasaneUo , dans les états du pape. 

(4) Omnes relUjuias eorum in Etruriâ a4 laeum VadimonU 
DolàbeUà delet>ii, ne tjuis extaret in eà gente ifui ineensam à 
§e Rçmam urhem gloriaremr, fïor, hist,, lih. J. 



J 
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En ramenant les choses à des termes raison- 
nables , il reste au moins constant que la perte 
des Sénonais dut être immense, à en juger seu* 
lement par tout ce que cette campagne coÂta » 
même aux vainqueurs. Paul Orose (') avoue 
qu'outre le préteur Cecilius, il y périt sept tri« 
buns militaires et treize mille scddats romains. 

A la destruction des Sénonais , ou au refou- 
lement de leurs Êiibles restes vers d'autres ré-* 
gions , commence la décadence des Gaulois en 
Italie. La nation sénonaise avait jusque là for- 
mé leur première ligne; cette section du peypie 
gaulois arrivée la dernière et établie plus près 
que les autres du territoire romain , fut, en rai- 
son même de ce voisinage, la première attaquée 
et la première détruite, car, cette fois, les Ro- 
mains ne se bornèrent pas à vaincre , ils s'em- 
parèrent du territoire occupé par leurs ennemis, 
et y fondèrent des colonies; c'est à cette époque 
que prirent naissance celles de Sena et dA- 
dria (*)• 

Par là , les Boyens , les Cénomans et tous les 
autres peuples originairement venus de la Gaule 

(i) Pmd. Ùrot. , iih III , cap. XXII. 

(a) Sinigaglia et Adria dans la marche d* Aucune, au bord de 
la mer Adriatique ; cette mer prit ainsi son nom à* Adria , au« 
joud*hui misérable bourg ou village. 



8a PRÉCIS HISTORIQUE 

> 

se trouTièrent plus en coetact avec Rome : avaient 
ils Élit tout ce qui dépendait d'eux pour éviter 
ce dangereux voisinage? Nul historien ne rap« 
porte qu'ils eussent prêté secours aux Sénonais 
dans la guerre où ceux-ci venaient de succom- 
ber ; cette imprévoyance (') leur coûtera cher 
ainsi que nous le verrons bientôt 



I' 



CHAPITRE IV (ou 4™« époque). 

Des faits postérieurs à la batmlle de yadimon 
jusqu\à la prise de Milan. , 

AnsdeRome Hous allons encore citer Polybe. La défaite 
470 et 471. j^j Sénonais , dit-il (*) ^fit craindre aux Boyens 
qu'eux-mêmes et leur pays tl eussent le même 
sort. Ils levèrent une armée formidable et ex- 
hortèrent les Tjnjéniens de se joindre à eux. 
Le rendez-vous était au lac Oadmon , et ils s*y 
mirent en bataille : presque tous les Tjrrréniens 
jr périrent, et ilny eut que quelques bojrensqui 
échappèrent par la fuite ; mais Vannée suivante, 
ils se liguèrent une seconde fois ^ et ayant en- 

(i) Combien d'exemples semblables ne tronTons-nouspasdana 
l'histoire tant ancienne que moderne , et même dans celle de 
nosjouirs! 

(3} LÎY. n, chap. IV. 
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râlé toute la jeunesse, ils donnèrent bataille aux 
Romains. llsyfUrmt entièrement dtfaits et con* 
traints, malgré quUlsen eussent, de demander la 
paix aux Romains et défaire un traité ayec eux^ 

AtQsiy les Boyens» qui n'avaient pas secouru les 
Sénonais leurs compatriotes» ne tardèrent pas 
à s'en repentir et ils furent battus à leur tour^ 
({uand ils voulurent intempestivement prendre 
les armes* 

II est assez remarquable qu'ils prirent ce 
parti un peu trop tard ou un peu trop tôt; trop 
tard, AX on considère qu'ils avaient laissé ex- 
terminer les Sénopais leurs alliés naturels , et 
trop tôt, si l'on porte se& regards sur les événe* 
ments qui suivirent presque immédiatement 
leur soumission : en effet , la guerre des Taren- 
tins et de Pyrrhus allait éclater, et Ton sait ce 
que cette guerre coûta aux Romains d'efforts et 
de sacri&ces; qu'eût-ce donc été s'ils eussent 
ea à faire &ce , tout à-la-fois et sur des points 
différents , à Pyrrhus et aux Gaulois? Plutarque, 
qui a rassemblé un grand nombre de £aiits pro- 
pres à attester le bonheur des Romains ( ^) , aurait 
pu, ce nous semble, y ajouter cette remarque, 
comme ill'a fait en d'autres occasionssemblables; 

' {\) V\viXM({VLe y de Fortuné, Romanorum* 
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il ^Iktît sans doute que les destinées du peuple- 
roi s'accomplissent : revenons à nos Gaulois 
AnsdeRome Pendant quarante-cinq ans^ au rapport de Pc- 
471 a 5i5. lyj^^^ ^^^ G(mloisrestèrentiranquill€S€t vécurent 

en bonne intelligence avec les Romains (<). 
5i5 à 598. Après ce long intervalle de repos, les Gau- 
lois firent quelques démonstrations hostiles qui 
alarmèrent Rome un instant : en effet, les chefs 
de la Gaule cisalpine ayant secrètement tramé 
une nouvelle guerre, et même appelé les Gau- 
lois transalpins , il arriva j dit Polybe , que les 
Transalpins s' étant avancés avec une armée 
jusque à jàrimmiumf le peuplej parmi les Boyens, 
ne voulut pas marcher avec eux : il se révolta 
contre ses chefs, s'éleva contre ceux qui venaient 
d* arriver ettuasespropres rois AtysetGaiatusi^y 
Cette campagne se termina donc par desdissèn- 
tions intestines où les Gaulois se massacrèrent 
les uns et les autres. 

L'on voit que ces peuples étaient alors beau- 
coup moins disposés à la guerre que leurs che£s, 
mais le partage des terres du Picenum (^)^ con- 
quises par les Romains sur les Sénonais y vint 
réveiller les inquiétudes de la masse gauloise, 

(1) Polybe, Uv. II, chap. IV» traduction déjà cit<fe de Dom 
ThuiDier. 
(a) Id.ibid. 
{3] Aujourd'hui la marehe d'Âncône. 
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«t donner à la guerre un caractère plus national. 

Ce partage s'opérait sous le consulat de Mar- 
cus*LepiduSy en Tan de Rome 5ao. Plusieurs 
peuples Gaulois et les Boyenssur*tout sepersuor 
dèrentque ce n * était pas pour commander et pour 
/iurelaioi, que les Romains les attaquaienti mais 
pour les perdre et les réduire entièrement (')• 

Cette opinion s'étant de plus en plus accré- 
ditée ) les Boyens et les Insubriens se préparé* 
rent à la guerre et sollicitèrent vivement les 
Gaulois transalpins , notamment les Oésates, k 
s'unir à eux. 

Ce ne fut néanmoins (Jue huit ans après le 
partage des terres du Picenum qu'éclatèrent les 
premières hostilités et une guerre d'autant pliif 
acharnéç que, de part et d'autre, l'on combattait 
pro ans etfocis* 
koin« Il n^entre pas dans notre plan de donner la 
r^^' description détaillée de tous le3 feits^d'aripes 
qui eurent lieudans cette guerre ; ils se trouvent 
rappelés dans Polybe , Tite-I4ve et autres his^* 
toriens qui ont écrit depuis et d'après eux (*). 

Mais en nous bornant à retracer les princi* 
paux résultats , nous ne négligerons pas les ré-* 

« 

(i) Poljbe , liy. H, chap. IV. 

(3) Voyez aussi THist. rom. de Rollin, tom . 4* oùcBafaîtasoBt 
rassemblés arec beaucoup d*ordre. 
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flexions que le sujet peut naturellement amener. 

Dès le début de cette guerre , nous voyons les 
Yenètes et les Cénomans, peuples gaulois (^)9 
'se ranger du côté des Romains , après avoir été 
gagnés par leurs ambassadeurs (*) ; d*où Ton 
peut conclure que si les Romains ne surpassaient 
pas les Gaulois en courage, ils leur étaient bien 
supérieurs en politique. 

Toutefois, cette division n'empêcha point les 
Gaulois d'obtenir d'abord un avantage assez 
considérable sur les Romains, en leur détruisant 
au moins six mille hommes et en mettant le 
reste en fuite. C'est ainsi que s'ouvraient pres« 
que toutes les campagnes militaires des Gaulois; 
ils savaient mieux vaincre que profiter de la 
victoire. 

Cette affaire-ci en offrait encore une nouvelle 
preuve ; en effet, les restes de l'armée vaincue 
s*étant cantonnés dans un certain poste, les 
Gaulois pensèrent d'abord à les y forcer ^c'e/^a^ï 
le bon parti (') , dit Polybe, dont l'opinion est 
ici d'un grand poids, vu ses vastes connaissances 

(t) Nationalité non equîvoc[ue au moÎDS pour les Genomaiis : 
quant aux Venètes, on a doute si le nom Veneti^ d'où Ton tirait 
la présomption de leur origine, n'était pas corrompu de Henetî. 

(a) Polyb., liv. II , chap. V. 

(3) Ib. ihid. 
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dans Fart militaire, 77?^^ Us changèrent de sen^ 
timent. 

Cette occasion manquée, les clian<^ ordinai-< 
res de la guerre reprirent tout leur empire, et 
la bataille de Télamon fut la première, et tion la> 
seule que les Gaulois perdirent à cette époque» 

Cette bataille de Télamon ('), Tune des plus 
mémorables de lantiquité , a donné lieuÂ de prô* 
fondes observations de la part d'un de nos sa- 
vants modernes (*). Le jugement en appartient 
aux gens de Fart ; mais ce que Fon vdit très- 
clairement, c'est que le succès lut vivement 
disputé et serait vraisenibkbletnênt resté aux 
Gaulois, sans le hasard qui amenk la jonction 
dies légions d'Atilius avec celles du consul. 

Polybe, qui rend compte de ce hasard, n'at* 
tribue point à cette seule cause la victoire de« 
Romains, il y fiaiit entrer pour beaucoup la mau*" 
vaise qualité des armes gauloises : Les Insi^ 
briensy les Bbjrens et Us Taurisques, dit-îl (^)^se 
bctttirent avec tant (T acharnement que ^ nuUgri 
les plaies dont ils étaient couverts , on ne pou- 

(1) Plin., lib, y ^eap, F, place Télamon en Ombrie:Pla- 
tarque (,m Mario ) lé place au contraire en Étrurie , ce qui s'ac- 
corde mieu& avec Poljbe. ' 

(1) Le Gh. Folard, en son Commentaire sur Polybe, Ht. II » 
chap. VI. 

(3) Traduction de Polybe,pardomTlMtillier>UT.II, chap; VI. 



8$ PHéCIS HISTORIQUE 

véiit l^ arracher de leur poste : si leurs armes 
eussent été les mêmes que celles des Romains ^ 
ils remportaient la victoire. Ils avaient j à la 
vérité f comme ewc, des boucliers pour parer , 
nuùs leurs épées ne leur rendaientpas les mêmes 
services. Celles des Romains iailtaœnt et per- 
çaient^ au lieu que les leurs ne frappaient que 
détaille. 

' Quarante mille gaulois^ continue cet auteur, 
restèrent sur la place ^ et l'on fit au moins dix 
milk prisonnires , entre lesquels étaient Convie* 
tolitan , un de leurs rois. 

Cette sanglante déÊtite dut porter un coup 
terrible aux a£Esiires des Gaulois , et fut suivie 
de la soumission des Boyens ; mais les Insubriens 
n'^vaitot pas déposé les armes, les Bomaius 
durent donc en venir aux mains aveccette nation 
qui, seule, et après avoir perdu ses anciens air 
liés f put mettre encore sur pied 5o,ooo com- 
battants , mais succomba dans une bataille livrée 
près de T'Adda. 

Polybe accorde aux tribuns tout l'honneur 
de la victoire remportée par les Romains > car 
le consul Flaminius ne parait pas ^ dit-il, s* être 
conduit en habile homme (') : question , au reste, 

I . . * 
- • . i ' 

(i) Mêmes liv.' et chap» 
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qui, purement relative au mérite ou au démérite 
des che& , ne change rien aux résultats, et n'est 
pas même un juste sujet de consolation pour 
les vaincus. 

Tant de malheurs successifs éprouvés par les 
Insubriens les disposèrent à demander la paix^ 
mais, sur le refus qu'ib essuyèrent des consuls, 
M. Claudius-Marcellus et Cn. Cornélius, Taxi de 
Rome 53 1, ils eurent recours aux Gésales, 
Gaulois transalpins habitant le long du Rhône , 
qui leur .fournirent environ 3o,ooo hommes. 

Avec ce secours et leurs propres forces, ils 
firentencore une campagne où, après degrandes 
déÊiiles mêlées de quelques légers succès, ils vi- 
rent leur capitale tomber au pouvoir des Ro- 
mains. 

C'est dans cette malheureuse campagne que 
Màrcellus tua de sa propre main le roi Virido* 
mare et remporta les dépouilles opimes. Polybe 
se tait sur cette circonstance qui est rapportée 
par Tite-Iive (') ainsi que par Plutarque (') et 

(i) Jlf. dauditU'MarceUus consul, occiso IntuhriumGallonuit 
duce yiridomaro^optima spolia retulii. Ex epitom» , lih» XX, 

(2} Plut, in Marcello. « Ce fut , dit Platarque , un effet ad- 

mi^'mhle de la bonne fortume des JRomains , que cette guerre 

celtique ne concourût pas avec celle des Carthaginois , et que les 

Gaulois, comme s'ils n'eussent voulu que succéder aux vaincus , 

fussent restés spectateurs équitables de la guerre que se fai» 

1 
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qui a été célébrée par le prince des poètes^ 

latins (')• 

Une chose fort remarquable , c'est que Tépo- 
que où nous sommes est la première k laquelle 
des armées romaines aient franchi le Pè^ fleuve 
si peu distanit de celte méme^Rome, qoî, moins* 
de deux siècles après, dictait des lois k Tuni* 
i^rs ! Quel rapide accroissement et quel sujet 
de méditation ! Retenons aux Insubrièns» 

Ilsjlirent, dit Folybe, chassés en peu de 
temps de tons ies environs du Pô, à quelques 
endrefUs près y qui sont au pied des Alpes (')• 

C'est à cette époque qu'appartient , selon 
Tite^Iive (^) , la fondation de Plaisance et de 
Crém*one y érigées en colonies romaines, l'une 
en-deçà et l'autre au-delà du Pô. 

Mikm avait été bâtie par les Insubrièiis, na- 
tî6n dont les débris vont reparsdtpe encore , 
lorsqu'Ànnibal , franchissant les Alpes , vendra 
kitter avec la pnissattce romaine. 

saient les deux partis , pour n'attaquer les vainqueurs que lors- 
qu'ils seraient débarrassés de tout autre soin.ii» (Traduction de 
Ricard), 
(i). . . . jéspice ut insignis spoliis Marcelïus opimis 

Ingreditur , victorque viros supereminet omnes, 

rirg. Mneid. Lib, ri, 
(a) Pblyb., lir. II, chap. VI. 

(3) Epitbm, lib. XX, Coloniœ deductœ in agro de Gdllis 
càpto , Ptàcentiaet Cremona, 
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ÇHAPITHE V (ou 5«^e ipoQUi). 

Du râle qUe jùuèreni les G$mUds dcau les cam- 
poffws dj^nnUalf et delà paitq^Us^ prirent 
aux guerres de ce grand ccfiitame contre les 
Romains. 

« 

LdeHome II n'entre {laa dans noife sujet de décrire oe& 
^ ' ^'' célèbres campagnes qu'on pent tire dans Polybe 
et Tite'-IiTe , ou dans les auteurs tant anciens 

* ■ • 

que modernes qui en ont parlé d'après eux. 
Kous n'écrivons pas l'histoire du grand Annibal 
qui sellait) à elle seule, un très^Iong ouvrage, 
^ l'on y appliquait les réflexions que compor; 
teni le génie , l'audace , les grandes actions et 
ju^u'aux Êtnteft du héros* Notre tâche est beau- 
coup plus simple; elle ne omsiste qu'à extraire 
d'un cadre fort vaste les parcelles qui en appar^ 
tiennent à la /lofibn^ïmibife^ tant cisalpine que 
transalpine. 

Nous venons de nommer la Gaule transal- 
pine , et il le fallait 9 car elle devra figurer un 
instant dans nos récits , comme étant le point 
de passage choisi par Ânnibal poui^ se rendre 
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d'Espagne ea Italie avec ses Carthaginois et ses 
Espagnols. 

Les Gaulois ^ avec lesquels Aonibal allait se 
trouver' en contact, étaient donc de plusieurs 
classes; les Transalpins étaient sur sa route; 
les Cisalpins habitaient la paràe de l'Italie con- 
tiguê à celle où il voulait porter la guerre ('). 

Ces dernier», pour la plupart ennemis jurés 
de Rome, et spécialement les Boyens et Insu-* 
briens , attendaient avec empressement Ânnibal 
comme tùi allié ou «néme comme un libérateur; 
imtniits^ satnaiicfae, et avant qu'il eûtirandii 
les Alpes, ils avaient même, repris l'ôfifensive 
conireles Romains, «afin de les^occuper et de &- 
voriser ainsi le passage du général caithaginois. 

Quant aux Gaulois transalpins, jusqu'aux* 
quels n'avaient pas encore pénétré les armes 
romaines, et pour^ui la présence d'une armée 
étrangère , tout au moins incommode , pouvait 
de plus être fort inquiétante , Annibal ne né** 
gligea rien pour les rassurer et se les rendre 
favoi<dt)les. L'argent ne fut donc pas épargné (*) , 



(i) Cee mots transalpins et Cisalpins sont employës d'après 
leur acception eom^eniionelU et ^ném^ue ,* ib impliqueraient 
contradiction avec le point de départ pria de l*£Jl>re oU des 
Pyrcfnées. 
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et'des. traités eureixt lieu. pour garantir les Gau- 
lois de tous dommages ou pour ea régler la 
réparation (*)* 

De cette manière, Annibal avança presque 
sans obstacles depuis les Pyrénées jusqu'au 
Rhône , qu'il jugea devoir passer à quatre jour* 

I nées environ de son embouchure. Cette distance , 
précisément énoncée par Polybe, fixe Lq pas- 

I sage d' Annibal entre Orange et Avignon. Ce 
fut là que le général carthaginois éprouva la 
première rési3,tance sensible. Il n'avait pu né«> 
gocter avec les Gaulois situés de l'autre côté 
du Rhône , et qui étaient d'ailleurs.^ sinon sous 
1^ domination > du moins sou& l'influence de 
Marseille ,, et conséqjuem ment de&Romains.avec 
lesquels cette colonie grecque avait fcurmé et 
entretenu, depuis son ori^e^ la plus étroite 
alliance. 
L'on voit dana Poljbe (*), Tite-Iive (*) et 

! autres historiens, comment Annibal sortit de 

I . cet embarras. . Ayant af&ire^à une multitude 
d'ennemis en présence desquels il ne pouvait, 
sans témérité, tenter le passage du fleure t il 

(1) Plutams. de virùaibus mniierwiê^ et Pùfyaini,^ Hb. FU, 
cap. X< 
(a> Liv. n„ cliAp» Vm « trtidoctioB de dom TbaUlier. 
(3) Ub. XXI, capt. XXFU et ieq. 
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détache nuitamment une partie de son armée , 
&it remonter le Rhône à ce détachement qui 
traverse le fleuve à plusieurs lieues de distance, 
et vient fondre sur l'ennemi pris à dos, tandis 
qu'Annibal se montre en &ce et opère son 
passage. 

Cette difficulté vaincue, il lui en restait beau^ 
coup d'autres à surmonter ; suivi d'une armée 
romaine qui s'était mise sur ses traces, il devait 
4'abord traverser tout le pays entre le Rhône 
et les Alpes; mais quelle route tint-il? Plusieurs 
savants hommes le font marcher , dit Folard (') , 
les uns entre le Rhône et les Alpes jusqu'à Lyon , 
où ils lui font repasser ce fleuve pour entrer dans 
ce pays ; ceux-ci entre le Rhône et la Saône , ce 
qui h*est pas concevable. Ce ne sont que con- 
jectures et probabilités f et tous se trouvent presque 
également appuyés de preuves tirées de Polyhe 
et àe Tite-Live. 

Au milieu de ces divergences qu'il développe 
et discute, Folard donne son avis, qui est 
qu'Annibal dut laisser Grenoble à sa gauche 
et prendre la route qui conduit du mont de 
Len^j du Lantaret et de Briançon au mont 



(i) £o 80» Coii|]iieiit«ire sur PoI;^be , ^'dition iB-4<* , tom 4 
p. 70 et suiv. 
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Centre (')• Nous uyiloiis le leclear k lîTe 
cette diasçrtatiàa mt: iw^ujelt qui p?ul; rçfit^r 
long-temps litigieux , sans nuire he^]:eUi9einfspt 

.à rîiitel%ei3kGe des &its ultérieurs. 

^ . Annibs^l ^riv«au pî^d des Alpes, et épi^puye 
1^ degrands pb$tacle$. Harcelé par le$ AUojtirpg^, 
il ksbat en plusieurs rencontres. U av^it un 
plps r^doutaMe eouemi ^ la nature même , ç'^st- 
krdvce^ h. saàêoa^ les cbeiu^ns ;. il piirvient j^éa^- 
moins au commet des Alpes avec ui»e ain^e 

.réduite à moius de moitié du oqmbre <[u'ejle 

,of&ait lors du départ, et pres<]ue totalement 
dénuée de bagage De ce sômniet , il aper- 
çoit et fait voir à ses soldants ce pays où la 
victoire les attend ; une tell^ perspective aUége 

^ les diffici(ltés de h descente ; enfia il est ^ 
Italie. 

L^, il semblait qu'il ne dnt plus avxm* à 
combattre que des Roipains ; cependant des 
Gauli^is pla^cés en prennère ligne et occupant 
le pays que nous appelons aujourd'hui J^- 

:morU C), disfHftei^t le |;ei7ai|i et obligent An- 

. nibal à faire le siège de )eur çapitale.qui est 
prise d'assaut, et dont la garnison est passée au 



(i) Folard» Commentaire surPolybe, édition in-^*. 

(%) Taurinif qu'il ne faut pa^ confondre avec les Tauris^ues. 



96 PRÉCIS HISTORIQUE 

fil de Tépée; mais ce sang gaulois est le 
qui aura coulé comme ei^nemi de la cause car- 
thaginoise. 

Les Gaulois cisalpins ne pouvaient être en- 
nemis d'Ânnibal , et même ils avaient assez 
manifesté leurs dispositions en sa faveur lors- 
qu'ils lui avaient député plusieurs de leurs 
princes et envoyé quelques renforts pour l'aider 
et le guider dans sa route (') ; mais Fapproche 
d'Annibal avait mis en mouvement les légions 
romaines, et les Gaulois, pressés ou menacés par 
ces légions, parurent éprouver Un peu d'hési- 
tation que les premiers succès d'Annibal dissi- 
pèrent aisément. 

Il n'est pas inutile peut être dé placer ici 
quelques mots sur l'état dés forces d'Annibal , 
àu moment où il entra dans lltalie. C'est Po- 
lybe, historien reconnu véridique et presque 
contemporain , qui va nous en instruire : Les 
fatigues^ dit-il, qu^ avaient essuyées Us troupes 
d^Anmbal à monter et à descendre par des 
chemins si difficile y la disette de vivres j un dé* 
iabrement affreux ^ Us rendaient presque nté^ 
tonnaissabUs. Il y en avait même un grand 
nombre que la faim et Us travaux continuels 

(i) V. Pblybe , Tite-Lnre , etc. 
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a{^{uent réduits au désespoir. On n'avad pu 
voiturer, entre des racliers , autant de vivrez 
qu^il enfalkUt pour une armée aussi nombreuse ^ 
et la plupart de ceux qu*on y avait voitures jr 
étaient restés avec les bêtes de charge. Aussi j 
quoique Annibaly au sortir du' Bhâne , eibU 
as^ec lui 38,ooo hommes de pied et plus de 
89OOO chenaux; quand il eut passé les monts ^ 
il n'avait guère que la moitié de cette armée^ 
et cette moitié était si dmngéefir les travaux 
qu'elle avait essuyés y qu'on l'€Uiraii prise pour 
une troupe de sauvages (').. 

Aiiist Annibal avait tout au plus 25 mille 
Numides et Espagnols ; c'était un bi^i petit 
nombre de bras, mais ils étaient dirigés par 
une forte tête, et le général carthaginois avait 
sans doute Tespoir de recruter son armée chez 
les Gaulois de la Cisalpine. 

Mais qu'est-ce qu'étaient alors, ces peuples 
gaulois? Les Sénonais qui avaient jadis occupé 
la marche d'Ancône et le duché d^Urbin, n'exis* 
taient plus ; il restaitdonc, dans les Alpesmémes, 
,les Gésates; un peu au-delà^ les Tauriniens 
(Piémont) -^ ensuite les Insubriens (le Milanais;); 



> (1) Lit. m, chap, XH» traduction de dom tliaillier^ ton. 4* 
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après ceux-ci, en avançant vers la mer Adriati- 
que, Uà Cénamans, et enfin, au-delà du Pô, 
les Bojrensy occupant une partie seulement de 
laRooui^^e. Desdiv^^ses nations gauloises com- 
posant la primitive émigration, ceiles-ci étaient 
à-peu*près les seolesdont les noms rappdassent 
Torigiœ ; elles les avaient vraisemhlablement 
icdmmuniqués , par oonfusîop , aux autres déta- 
•diemento de la masse gauloisCi 

La terreur* inspirée aux Gaulois par la prise 
'de Turin , et la perspective d'un chef puissant 
.et capable de tenir tête aux Romains , firent 
'bientôt ranger, sous les drapeaux d'Annibal, 
non-seulemênt les Gaulois qui avaient à réparer 
des débites, tels que les Boyens et Insubriens , 
mais ceux là même qui étaient depuis long- 
temps pestes dans ralliancè des Romains , tels 
que les Cénomans. 

Avec sfes moyens propres , son génie sur-tout , 
^et de tels auxiliaires , le général carthaginois se 
signala bientôt par d'étonnants succès , dont le 
comibat du Tésin ne fut que le prélude. 

Qui n'a ouï parler des batailles de la Trébie , 
de Thrasimèiie , de Cannes? Pendant trots ans , 
Annibal marche de victoire en victoire , et les 
Gaulois, formant la majeure partie de ses trou- 
pes , contribuent puissamment à ses succès. 
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A laTrébie, la victoire d^jdnnibal fut complète^ 
dit Polybe (') , et là perte peu considérable. 
Quelques Espagrkols seulement et quelques Afri- 
coins restèrent Sur le champ de hataUle; les 
Gaulois furent les plus maltraités. ' 

A Itirasymène , le consul Flaminius est tué 
par rinsubrién Ducarius , qui se précipite au 
plus épais des troupes ennemies, pour venger 
sur ce consul les maiheu» de sa patrie , et ofiire 
cette victime aux mânes de ses concitoyens là- 
chement égorgés (•). 

A Cannes, la victoire coûte à Ânnibai 55oo 
hommes, et dans ce nbmbre se trouvaient 
4ooo Gaulois ('). 

Peu de temps après, un préteur envoyé dans 
la Gaulé cisalpine y était tombé dans une em- 
buscade , et son armée y avait éié toute taillée 
en pièces par les Gaulois (^). 

Ainsi, présent ou absent , Annibai, par-tout 
où il y avait des Gaulois , trouvait des hommes 
combattant ou prêts à combattre pour sa cause, 
<jui était devenue la leur; lion aspirait à détruire 
Vennemi commun. 

(i) Liv. m i chàp. KV , injine , traduetîon de dom ThoflUer. 
{2) Titt^Lù^ , Uè. XXII , cap, yi. ' 

(3) Polyb. , liv. III , chap. XXIV. 

(4) Id. ibid. 
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Cette noble entreprise ne réussit pic^at. Après 
de grandes victoires vinrent les succès variés, 
et ensuite de grandes dé&ites* Les Romains 
s^'étaient reipis. de leur terreur et Annibal avait 
trouvé dans MarceUus> surnommé Vépée de 
Bùm^, un adversaire qui n'était que trop digne 
de lui. Au surplus, dans la mauvaise comme 
dans la bonne fortune, on ne vit point les Gau- 
lois abandonner Annibal , et si ce grand capi- 
taine eût reçu de sa projpre patrie autant de 
secours que lui en procurèrent ces fidèles alliés , 
Tissu» de ce grand débat eût peut-être été fort 
différeate; mais onze ans s'étaient écouléa de- 
puis Feutrée d' Annibal en Italie, lorsqu'As- 
drubal fut envoyé à son secours avec quelques 
troupes levées tant en Espagne que dans la 
Gaule transalpine : il n'était plus temps; les 
armes romaines avaient repris leur supériorité 
et le carthaginois Asdrubal ne parut que pour 
tomber sous les coups des consuls Claude Néroo 
et Liviùs , avec la majeure partie de son armée 
à laquelle s'étaient joints beaucoup de Gaulois 
cisalpins. La déroute dut être affreuse si, comme 
le rapporte Tite-Live, le consul Livius, invité à 
£iire mardier un corps de cavalerie , s'y refusa, 
afin qu'il restât quelques-uns de ces malheureux 
qui pussent annoncer le carnage de leurs ca* 
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maradeset^ttesterlecoaroge des vainqueurs (■). 
Polybe ne apporte pas cette cîrconstaàce/ 
mais il n'adoucit pas le tableau : Les Romains, 
dit-'il, après cette victoire, pillèrent le camp des 
ennemis. Quantité de Ôauloisf étaient couchés 
sur ia paille et y dormaient d* ivres se. Ils les 
égorgèrent comme des victimes^ Ib assemblèrent 
aussi tous les prisonniers, et il en retint au 
trésor public pbts de dfoo talents. On compte 
qu*U resta sur le champ de bataille au moins 
10,000 hommes, tant Carthaginois qu^ Gau- 
lois, et aooo seulement de la part des Mo- 
mains. Quelques-uns des principaux Cartha- 

m 

ginois Jurent faits prisonniers ; tout ie reste fut 
passé au fil de V'épée ('). 

Cette sanglante dé&ite porta le dernier coup 
aux affaires d'Annibal, pour k>i^ retiré su*r le 
territoire des Brutiens; il sut pourtant se dé- 
fendre encore pendant quatre ans , après les* 
quels il dut repasser en Afrique, où le suivirent 
nombre de Liguriens et de Gaulms Q. 

Ainsif durant cette longue période de guerres , 
les armées d' Annibal furent le pUts souvent , 

(1) Superiùit^ inquit , Aliqui nuneiiêt hosiium ehaUê et no9^ 
Urm virtutU, TU-Liv. , lib. XXf^II , cap, XLIX. 
(a) Traduction de Polybe par D. Thuillier , li?* XI ^ chap. t. 
(3) 7Vr.-XiV. , Uh. XXX y çap, 'XXXiiL 
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à proprement parler , moins des armiées csurtha- 
giooises que des armées gauloises aux ordces 
d'un général carthaginois. 

Ce qui est remarquable acissi, c'est l'extrme 
constance des Gaulois à souleàûr le chef étism^^ 
dont Us avaient adopté le parti. .La cause étatfc 
commune^ et les désastres d'Aanibal dureot 
accélérer la ru^ie des étahlisâtemeats gaidoîs en 
Itsdîe* C'est ce qui ne manqua point d'arri¥er ^ 
comme on le yena dans le chaf^ttre auîiFant 



CHAPITRE VI ( ou &ac tfovm ). 

pe Vexti^Cfùm iâtale des établissements des 

Gofidois en liafyg. 

Ans de Rome Aunibal avait quitté rilsAie, mais il y 9^yai£ 
553 et suiy. j^^^ quelqucs Carthaginois propres à diriger 
les mouTcments que pourraient £eiire les Gau* 
lois, et prêts à se mettre k la tête des mécon- 
tents; Amilcar ne tarda pas à être leur càe£ 

Dans ce temps aussi, la guerre de Macédoine 
occupait les Romains, et les Gaulois ctsalpins 
crurent ces circonstances favorables pour se re- 
lever de leurs longues calamités. 



\ I 
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k&ome ^ Dernière et vame tèalathre. Les Boyena, les 
^^^' Insub^eiis et les Céaomans prainent et dévas- 
tent Plaisance ^ font trembler Crémone et -dé- 
font même Marc^îus en ligurie; mais ils ne 
tardent pas à être baAtos parle préteur Furiiis. 
liToa découragés par ee mauTais anecès ^ les In- 
subriens , unis aux hâbitlEmts de Game ^ en vien< 
nent de nouveau aim mains arrec les Romains, 
^ tont taiiseus par Marcèllus. De leur côté,, 
les Boyens livrent une bataille où ils font des^ 
prodiges de valeur ; la victoire reste long-temps 
ilK^ertaine, mais enfin elle se décide pQ«ir les. 
Romains, et le carnage des Boyens vaincus est 
tel qu'il ne resta de celte natkm,. sefea Tits-. 
live (') , que les enfanU et les vieMardé. . 

Tel est le succinct apetçu de ces dernières 
guerres , dont il faut lire les détails dans Tite^ 
Live ('). Elles occupèrent l'espace de cinq à six . 
ans, et finirent par la réduction dn pays en co- 
lonies romaines. 

Dès ce temps, c'est-à-dire , dès l'an 56r de 
Rome, il ne resta de Gaulois k ces belles et 
vastes contrées appelées 6a»iSe cisalpine, que 

(t) Senes puertugue Bou$ super^tst»*** TiL'Lù^,, Hbl XXFIJ, 
cap. XLIX. 
. <2) X^. XXXIeiêeg, Naia : L'ottpciit wrMMiPauiOrose» 
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le hom <le leurs anciens habitants, qui durent 
se replier sur la terre natale de leurs aïeux* 
Ans de Rome Tel était pourtant Tattrait qu'avait l'Italie 
^ À ^7o« pour les Gaulois et sur-tout pour la jeunesse de 
cette nation que ^ peu d'années après l'expul- 
sion dont nous avons parlé , l'on vit une nou- 
vrile émigration de Gaulois transalpins qui 
-vinrent en grand nombre , mais sans commettre 
ni hostilités ni pUlages, se'fixer sur l'un des 
points de ce territoire. 

Ik commençaient à y bâtir la Yille d'Âquilée , 
lorsque le sénat romain , qui alors parlait et; 
agissait en maitte , leur enjoignit de retourner 
au-delà des Alpes , ce qui fut exécuté sans ré- 
sistance , et valut au sénat des remerciments 
et des présents de la part des vieillards de la 

Ces vieillards y dit Tite-Live, firent même 
â^ obligeants reproches aux dépotés romains sur 
la trop grande douceur dont ils assoient usé en 
leur reiwoyànlt impunis des hommes qui étaient 
partis sans l'agrément de leur nation , pour 
occuper un territoire qui appartenait au peuph 
romain , et bâtir une ville sur un sol étranger (')• 
Voilà bien le langage de la faiblesse! 

(i) SenimrtM eorum fUmiam Uniiaiem pop, rommni eastiga" 
Twu j guàd tas homints çui gênti^ injussu prqfêcU occupurt 
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Trois .ans après qette époqqe, Spgo Gau- 
lois transalpins avaient formé le projet de passer 
en Italie ; ils avaient ,. cette fois, craint d'irriter 
le sénat de Rome en effectuant leur résolution 
sans son aveu. Ils lui demandèrent donc de leur 
assigner une résidence où ils vivraient en paix 
et sous l'empire des lois romaines, maâi cette 
dems^nde fut rejetée (*)• 

Débarrassés d^un voisinage qui leur avait causé 
de si vivfes, et de si longues alarmes , les Romains 
ne voulaient pas s'y exposer, de nouveau , et les 
Gaulois n'étaiçnt pas assez forts pour ne con- 
sulter que leur volonté dans de telles entreprises. 

Depuis cette époque, la Gaule cisalpine cessa 
d'être le, théâtre d'aucune guerre -importante 
jusqu'à celle des Cimbres^ qui paraît appartenir 
en grande partie et pilis spécialement au terri- 
toire transalpin. 

Peu d'années après , l'on vit bien le consul 
Licinius Crassus se porter dans la Cisalpine, 
pour y réprimer quelques restes de bandes qui 
la dénstaient, mais cette «opération militaire 
parut si peu grave , que le consul ayant osé 

agtniM imperii romani , et in aliéna solo csdifichre oppidum 
conaûsunt, impunitos dimiserint, Tit.-'Liff, ^ lih, XXXIX , 
cap. LF"? 
(a) Tïe.-LiV. ."lih, XL , cap, LUT. 

8 



Io6 PftéCIS HISTORIQUE 

demander les honneurs du triomphe, ils lui 
furent refusés , selon que nous l'apprend Cicé- 
ron , parce qu'il n avait eu à combattre aucun 
chef de quelque distinction (*). 

C'est ainsi qu'après quatre siècles dont la 
seconde moitié s'était passée en guerres presque 
contiduelles , les Gaulois cisalpins , d'abord 
vainqueurs, vaincus ensuite, toujours côura* 
geux, mais mal dirigés, mal armés, et infé- 
rieurs à leurs ennemis, tant dans la tactique 
militaire que dans l'art d^administrer Tétat, 
revinrent au point d'où leurs ancêtres étaient 
partist 

(1} NuUo illustri neque eerto ducê. Cietr, lib. Il y de In- 



>«»^it«ii II I" 



I 
1 



• > . 



SUR LES GAULER. IO7 



r«>v%^»»%<%/ 



TROISIÈME PARTIE. 



DÈS GAVLOIS TRANS-RHÉNANS. 



-Mi— ^»fci ■!■ «I 



jL'oK doit se rappelée que la gràhde éisiigra-» 
tiojQ gauloise , carrespondant àFan 1 63 de Rc^me, 
se divisait en deux branches ; noué avdns déjà 
parlé de l'une (celle qui ^vait passé en Italie) > 
et nous avons brièveifiénf exposé, éék ptà^s, 
sa décadence et enfin son extinction. 

Le moment est vènii de j^atlèr de' Tautre 
branche, e'est-à-dire , àék Ôaiiloié qtlî ttàver- 
sèreut le Rhin : c'étaient des Celtes voyageurs 
qui ài^rivàiënf chez des Cékés éncoi^ Kdiiiâdes. 
Ceux-ci n'ayarit pas de propriétés à d^hdre 
n'opposèi^ént vràisemblableihént pas dé l*ésis- 
tance; des peuplafdes éparses tie potiyàieht d'ail- 
leurs rien contré dés mà^ei iniiéeé. 

Noua allons voir ces firtassës où lésf dètadbë^ 
ments qui s'en formeront , donner leurs noms 
aux pays qu'ils occùpéronl , ou iiodifiér lés 
leurs , en les combinant avec ceux de ces pays • 

8. 
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nouvellement occupés. Quelques milliers de 
ces Gaulois (les Doyens) s'arrêteront en Ger- 
manie, et la Bohême recevra d'eux le nom 
qu'elle porte encore aujourd'hui ('); le plus 
grand nombre de ces émigrés se dirigera vers 
la Grèce ; ils y essuyeroat une grande dé&ite , 
après laquelle pourtant les uns fonderont de 
grands établissements dans l'Asie mineure et 
seront appelés^ Gailo- Grecs ^ tandis que les au- 
tres se replieront sur le Danube , et seront 
appelés Scordisques ; mais n'anticipons point 
sur l'ordre des temps. 

CHAPITRE PREMIER (ou i^c époque). 

De rétablissement des Gaulois en Germanie et 
des positions qu'Us occupèrent dans ce pays. 

Justin nous a appris, d'après Trogue-Pon^pée, 
que cette partie de r^migration gauloise ^allâ en 
Pannonie (') , ce quidût être, puisqu'on la verra^ 
plus» tard p^étrer eu Ul^rie et dans la Grèce;, 
mais l'historien n'a pu ni. voulu dire qu'elle, 
se porta incontinent et tout d'une traite eaxe 
♦ i , • ^ 

(i) V, TaduGermania, XXyin..,{y. ^uoifuè CaUpini 
Jiction, , v*». Imdi). 
(a) Ut iuprà, >Ju^in. ffùt. , IH. XXI f^, cap. ir. 
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pays, comme s'il eût été Le but on le' terme 
marqué du voyage. 

Les émîgrants iie pouvaient s'être proposé un 
tel but; quittant leur pays, dont le sol était 
devenu insuffisant pour leurs 'besoins, ils en 
cherchaient un autre où ils pussent se nourrir 
plus fecilement^ et ils n'avaient très- vraisem- 
blablement pas d'autre projet. Des pacages 
pour les bestiaux , dont le lait et la chair leur 
servaient d'aliments , tt\9L chasse; telles étaient 
leurs ressources; et tout pays qui les leur offrait 
devait Leur suffire^ Il est plus que probable qu'ils 
n'avaient jamais ouï parler de la Pannonie, 
qu'ils n'aivaient aucupe prédilectipn pour ce 
pays, et que, lorsqu'ils s'y arrêtèrent, ils ha- 
bitaient déjà,di?pùi5 Ipogr temps, quelquies par- 
ties ^ la Germanie^ 

Au surplus, cette d^servation n'a pas pour 
<^jiet de reprendre Justin ; c'est uh simple aver- 
tissement de ne point tirer de son texte des 
conséquences forcées , et de ne pas considérer 
l'arrivée en Pannonie comme contemporaine 
de l'émigration primitive , et ayant ^u li^u pn 
Tannée mên]ie où le {Ib^n fi^t p^ssé, ou peu 
après ce temps, 

Xjj^s première positiônis (des émigrés furent 
dans le voisinage de la forêt Herç^nie ; Jls allé- 
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Kni^ dit César (') , s'établir dans les contrées les 
plus fertiles de la Germanie ^ près de la forêt 
Hereynfe^ qui parait avoir été de renommée, 
eonmue SErathosfènes et de plusieurs autres 
Grecs , sous, le nom d'Orqjmie. 

Gelte fbrét , aujqurd'hui la Forêt-Noire^ dans 
laScMiabe^ est loin , sans doute, d'avoir toatç 
retendue quelle avait autrefois , puisque sa 
dimension 9 en longueur seulement, compor? 
tait alors neuf jours de marche; mais elle devait 
être encore astef éloignée de la Hongrie. Ce ne 
sera donc qu^s^pnè^ plusieurs établissements an- 
térieurs t de proche en proche , et tout^is à 
d'asseab )on^ intervalles , que les Gaulois seront 
arrivés en Pannônie. 

4 quelles contrées de la mére-patrie ces émi«- 
grés appartenaient - ils ? César (?) désigne les 
Teeêûsages; Strabonde même, en y ajoutant 
les Troemes et les Tolistoboges , nations gau- 
loises aussi , mab dont il avque ne pouvoir in- 
diquer l'aneiepne position dans la Gaule (^). ^ 

(i) Cw. , ffe Beil. GaU,, Iw. Vl , cap, ^XiV. 

(a) Cœi., ihid, 

(% QuAs ipsas ( Çentes) ', guogue è GaUid migrasse eognatio 
càm Tectosagibus indicat : quibtu autam-f^ iQCÎ#prasA<ff jWr 
rint non kaheo dicert , non enùn accepùm^^ hod^^ vef ir^ , 
vel extra Alpes , vel in ipsis etiam Jlpibus hahàare, SliHtb, , 

lih. ir. 
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Strabôn n? parle pas des Bay ens, dontpourtant 
rétablissem?pt en Çkrroismie était attesté par 
leur nom niéme qu Us avaient , selof» Tacite , 
laissé à la Bohême, li'oa yoit aussi dans les 
mémoires de César que d'autres Boyens ^'étaient 
établis sur le territoire Norien , après en avoir 
assiégé et pris la capitale (')• Ce sont ceux-ci , 
qui^ rentrant dans la Gaule avec les Helvétiens « 
furent par lui placés dans le Bourbonnais. 

Cette nation Boyenne se trouve par-tout; 
elle avait déjà fourni un grand nombre d'hommes 
à rémigration eu Italie ; et si Strabon n'en &ît 
pas mention comme ayant participé à rémigra- 
tion trans - rhénane » c'est que vraisemblable- 
ment il ne Taura pas , en cette occasion ^ dis- 
tinguée des Tecto^ages. 

Ceux-ci, habitants du Haut-Languedoc » ve- 
naient det pays i^ulois arrosés par la Garonne, 
et lea Boyens , selon P, Bouquet (*) , avant qu'ils 
émigrassent é» Germanie , habitaient à l'embou- 
chure de ce fleuve , daps le lieu où est encore 
aujourd'hui le champ des âoyens , vulgairement 

^) Boii qm„». Priu^guqm $n Qffnaniam mîfrm%ht, odGa- 
rumnœ osiium h^hitdtbant , ttbi etiam mmc ^st ager Baiorum , 
vulgd. le Pays db Bccb-.. (No^ de doi» Bouquet âti Recueil des 
Historiens des Gaules » tom. i , |Nig. aia.) 
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appelé le Pays de BucK. Le voisinage des con- 
tirées conduit souvent à les confondre. . 

Si la mention spéciale des Bojrens a été omise 
par Strabon , celle des Trocmes et des Tolisto» 
bogesVsiété par César, sans qu'on puisse néan- 
moins élever le moindre doute sur la coopération 
de ces deux pieuplesaux événements qui suivirent 
rémigration trans- rhénane. Nous verrons en 
effet ces Trocmes et Tolistbboges tenir dans les 
affaires de la Gallo-Grèce , un rang égal à celui 
des Tectosages, bien que ces noms Trocines et 
Tolistoboges ne semblassent empruntés d'aucun 
de ceux de TancienuQ Gaule et ne dérivassent 
peut-être que de ceux qu'àVaient portés quel- 
ques-uns des chefs de l'émigration , du de quel- 
ques expéditions postérieures. 

Quoiqu'il en soit, et dans l'absence de cette 
«■^eprédrion, qu'il «, difficile d-«««,d« 
et téméraire d'espérer en dès choses si anciennes, 
on ne saurait douter que ces quatre peuples 
n'appartinssent aux provinces méridionales de 
la France actuelle. 

Dans les récits qui suivront , et lorsque les 
émigrés auront franchi les limites de la Ger- 
manie, l'on ne verra plus les Boyens iSgurér sur 
la scène, ce qui s'explique san$ beaucoup de 
difficulté. 
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En effet , il était dans Tordre con^mun des 
arrangements humains , qu'une partie de l'émi- 
gration se contentât de sa position et ne voulût 
plus courir les aventures. C'est ce qui sera ar- 
rivé aux Boyens. Ils se plurent en Germanie 
et s'y maintinrent jtisqu' ail temps de César y en 
grande réputation de justice et de valeur (•)? 
car c'est à eiix qu'il &ut appliquer ces expres- 
sions, bien que le texte les applique, par erreur 
sans doute, aux Tectosages , qui avaient notoires 
ment quitté la Germanie, et que nous allons 
à chaque pas trouver en d'autres contrées. 

Combien de temps s'écoula-t-il depi^ la 
traversée du Rhin et avant qu'on arrivât en 
Pannoniè ? Combien de temps les'Gaulois res- 
tèrent-ils établis sur le territoire {>anidionien 
avant de pénétrer plus loin?: Cela s'opéra-t-il 
par une seule invasion, ou en plusieurs déta- 
cheménts? Aucune de ces circonstances n'est 
éiclaircie ni révélée par l'histoire : une grande 
obscurité couvre les deux à trois siècles qui 
suivirent immédiatement la sortie de la Gauler 
D'après les positions respectivement prises en 
terre étrangère, les Tectosages avaient à fiûre 
beaucoup plus de chemin que les Séoonsûs, 

(i) Cœ$., de Bell. GalL, lih. VI, cap. JCXIV, 
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pour se trouver en contact avec un peuple qui 
transmit à rhi^totre et ses hxt» et les leurs. Ceci 
explique comment les Gaulois émigrés sur le 
territoire germain, ne commencèrent à prendre 
danarhistoire mie place véritablement aperçue ^ 
que pluà de soixante ans après que Rome eût 
été prise par leurs compatriotes cisalpins. 

L'époque qui va suivre nous offrira uù peu 
plus de darté. 

CHAPITRE II (ou 2^^ ipoQM). 

JDes Gaulois sortis de la Germanie ^jusqu^à leur 

dérouie devant Delphes. 

an àe Rome I^ Gdulois avaient , au temps d'Alexandre- 
^^' l^Graad 9 pouMé leurs établissements jusqu'en 
Illyrie* C'est ce qui se déduit clairement d^un 
passage 4^ Uu^re de Sicile, où, parlant des 
pei^ples qui déjHitèrent à ce conquérant, il cite 
les Thraçes et laurti voisins les Galates\ tUmt la 
nation commença alors , pour la première fois ^ 
à être connus des Grecs ('). 

C'est dans cette circonstance, qu'internées 
par le conquérant sur ce qu'ils redoutaient le 

(i) Fenerunt . . . Tkractunqtte gentes et hisjmidmi Galatat , 
quorumgens tuncprimùm innotetcere Grœcis cœpit. Diod. SiaU., 
lib. XFIL 
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plus, ils fireot cette singulière réponse, np* 
portée par Strabon (') , qu'ils ne Craignaient 
rien que la chute du ciel* 

Cette époque se réfère à Tan 4^7 de Rome; 
Ton voit que dès ce temps les Galates n'étaient 
pas et sur-tout ne se croyaient pas un peuple 
sans importance. 

Peu d'années après , &ns les guerres qui eu* 
rent lieu pour la succession d'Alexandre, ils 
servirent dans les armées d' Antigqne contre An- 
tipater ; c'est ce qu'on lit dans Pol3fen (*)• 
^Rome Cependant ce ne fut qu'en Tan 47^ de Rome 
^^' que ces G^iulois ou Galates (^) prirent dans 
rbistoire un rang bien déterminé A parurent 
sur la «cène politique , non plus comme de 
simples stipendiaires , mais comme nation as* 
pirant à des conquêtes. 

On les vit alors, sous la oondmte de fielgiiis, 

(t) Nihil êonh, uiiijbnè ccfU eam okry^^t^^tur. Str^* % 
Uh.FIL 

(a) Polyœn., stratag^ , liv. IV. 

(3) \\ cQBvieot <fe le rappeler que lei expr^tâeiis Q^i et 
Gaiq^ ( Grai|lgÎ8 et Q aUtcs ) étaient p9rf9i(f l^ent synoqiipçs ; 
qu^ tel éci'ivjiiii se servait toujours du mot GaUi^ comme tel autre 
du mot Qalatety ehaeun selon son habitude , INm de ces mots ne 
i'apIfquMit^ pfM pluA ^ffci^foiMin^ que l*aii^e auK Gaulois d'A«ie 
ou d*£urope ; et )es Grecs n'ayant métoe que le mot 'PaKarcLç^ 
qu'ils appliquaient aux Ganlois cisalpins ei transalpins , cmntte ^ 
ceux d*Asie. 
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fondre sur la Macédoine , vaincre et tuer son 
roi Ptolemiée - Ceraunus , et se rendre maîtres 
de ce pays ; mais de grands revers devaient 
suivre de bien près de si grands succès. 

Un second Brennus , descendant ou non de 
cekii qui, cent -dix ans auparavant, avait pris 
Rome, veut envahir la Grèce et s'emparer d^es 
trésors que renferme le temple de Delphes. Il 
éprouve uQe déroute complète. 

Ces deux grands événements sont racontés 
avec plus ou moins de détails , et comme on 
peut bien le présumer , avec quelques variantes 
austtiy mais de peu d'importance, par tous les 
anciens hiistoriéns ('J* Le merveilleux tient une 
grande place dans leurs récits. Tous les fléaux 
de la nature, la neigé, la grêle, le tonnerre 
viennent accabler les Gaulois; les Dieux, en un 
mot, semblent combattre pour les Délphiens, 
et une innombrable quantité de Galates sont 
écrasés *^plutôt par les éléments que par le fer 

ennemi. 

» 

Les idées religieuses eurent* beaucoup de 
part, sans doute, à la composition de ce ta- 
bleau ; Ton voulait montrer à la multitude les 

Gaulois frappés de la colère céleste , en puni* 

» 

(i) T^iod. Sic* , lih» XXII. "— Paus^n. , lib. I^-^Jt^sf, , 
lih, XXIV , cap. III et seif. — Memnon, , cap. XV, 
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tion de leur conduite sacrilège ; mais , en faisant 
une suffisante part à l'exagération qu'on peut 
justement soupçonner, il ne reste pas moins 
pour constant que les Gaulois furent vaincus 
et que le temple fut préservé du pillage. 

Si Ton pouvait ajouter foi à ce que rapporte 
Diodore de Sicile, les Gaulois auraient été si 
complètement détruits, qu'il n'en serait pas 
i^esté un seul qui eût pu regagner ses foyers ('). 

Cependant nous verrons plus tard les Ro- 
mains aux prises avec, les Gaulois Scordisques 
qu'Athénée appelle Cordistes (*) , et qu'il nous 
apprend être un reste de Gaulois échappés au 
désastre de Delphes Q). Quelque sangkntexpie 
puisse^ être une dé£siite , V extermination contr 
plète d^une grande armée. est. dans le rang des 
chosea« sinon impossibles , du moins bien rares. 

Les. débris de celleci se replièrent vers l'em* 
bouchure du Danube, où ils se recrutèrent 
vraisemblablement de gens perdus et désespérés 
comme eux; mais laissons-les quelque temps ^ 

(i) Ita ut nec unus supere^set qui domum rediret. Diod. 
Sic, lib. XXII. 

(a) O9 petites variantes dans les noms se rencontrent à ch«<|ue 
pas ; il fai4 bien sç gar4er' d*y- attacher^f^p d'îniportance. 

(3) Cordiitœ.., Istro vicini... Sunt autem ii popiUi , reliquiœ 
Galloruntfqui Brenni ductu ^ oraculum delphicum armix tGfttn- 
ntnt. AtJfi.y lih. FI, 
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pour nous occuper d'autres Gaulois restés près 
des lieux qui avaient été le théâtre de ce grand 
désastre. 



CHAPITRE ni (ou 3«** époque.) 
Des commencements de la Gallo-Grèce. 

11 paraît qu antérieurement à l'expédition de 
Delphes, il s'était élevé entre les Gaulois^ alors 
réunis sous les mêmes enseignes, ukie telle 
mésinteillgence^ qu'ils durent se séparer en 
deux çoi^pi, dont l'un très-nombreux avait suivi 
Brennus dans sa malheureuse entreprise, tandis 
qu'un autre corps , au nombre de vingt mille 
hommes seulement , était resté ou avait passé 
en Thmce , sous le commandement de Léono- 
rius et Lutatius» 

C'est ce ^ue nous apprend Tite-Iive (% dont 
le témo^nage est d'accord sur les circonstances 
principales avec celui de Polybe. Celui-ci , à la 
vérité, ne désigne qu^un chef au lieu de deux, 
et le nomme Comonîorius , mais Timporiant 
seste; c'est, aprA l'affiiire de Delphes, le main- 

(i) Tk.'lm., Ub, XLIII., cap. XVL . 



^ 
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lien d'une seconde armée gauloise en Thrace^ 
Malgré la déÊdte de leurs compatriotes et de 
leurs primitifs compagnons , le découragement 
ne s'était pas emparé de ces Gaulois qui bientôt 
furent vainqueurs eui^-mémes* 

Les Gaulois y dit Polybe, s'éiaieni établis près 
de Bjrsance; ayant ensuite vaincu les Thraces 
et fondé le royaume de TuU^ ils réduisirent 
Bysance aux dernières extrémités (')• 

En effet , les Bysantins ne tarderait point à 
devenir leurs tributaires, mais le nouvel éta* 
blissement dés Gaulois, en ce petit pays de Tule 
(ou Tyle), qui n'a pas même mérité des autres 
historiens de l'antiquité qu'ils en fissent men- 
tion , ne pouvait suffire à l'adtive ambition de 
ses nouveaux habitantSé Aussi s'empressèrent- 
ils de chercher un antre établissement 
kRome L'occasion s'en présenta bientôt et leur fiit 
V^S'fi' offerte par des guerres survenues en Bithynie 
[ entre deux rois qui s'y disputaient le pouvoir. 
C'est Tite-Live qui va nous raconter la chose : 
Les Gaulois , dit-il , se réunissent et vont au 
secours de Nycomède , roi de Bithynie , qui 

(i) Cireà Bjrsantium sedes posuerunt , deindè Tkracibus 
deifictis ac regni sui sede J\Uœ inuitulâ, ukimum BjtarUiis 
peritulum ereat^erunt. Potjrb., lih, IF, (Verikm latine jointe 
aa texte dans le Recueil dés Hist. des Gaules.) 
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était en guerre aveu Zybée , maître d'une partie 
de ce pajrs^ Au moyen de ce secours , Zybée 
fut vaincu et toute la Bithynie se soumit à 
JVieomèdei Partant de ce point ^ les Gaulois 
s'avancèrent dans V Asie.. Sur aQ,ooo hommes, 
dont se composait leur nombre y il n'y en avait 
pas au-delà de 10,000 qui fussent armés} 
cependant telle/ut la terreur qu'ils répàndb^nt 
chez toutes les nations situées eh^deçà du mont 
TaUrus , qu'elles s' empressèrent de se soumettre 
à eux , les plus éloignées comme les plus proches ^ 
et celles où ils n'étaient pas allés , comme celles 
oà fis avaient porté leurs pas ('). 

A la faveur de ces premiers succès , la puis* 
sauce gauloise s'éleva rapidemenl: dans ces con- 
trées. Jl n'était^ dit Justin , aucun roi de l'orient , ' 
qui fit la guerre sans avoir une armée de Gau*. 
lois à sa solde, et il n'en était aucun qui, . 
chassé de ses états , eût recours à d'autres qu'aux 
Gaulois ; car telle était la terreur de leur nom. , 
et l'opinion qu'on avait du bonheur de leurs 
armes y que nul ne croyait pouvoir ^ sans le, 
courage de cetfe^ nation , conserver sa puissance, 
ou la recouvrer l slï l'avait perdue (•;. 



(i) Tit.'Lw, , lih. XXXFIII, cofx. XVI. 
(2) Neque regeêoHentis sine mercSnariorum Gallorum exer^ 
citu ulla bella gesserunt , neque pulai regno ad alios quam ad 



SUR LES GAtJLES. 131 

Pour pourroir à toutes les demaades de se- 
cours qui leur éâûeùt faites, ces Gaulois, dont . 
le nombre était si fiiible, p^i d^années aupa- 
ravant , avaient très • vraiserablablement reçu 
de fréquents renforts de la mère -patrie; la 
population superflue de celle-ci allait chaque 
année grossir les bataillons de ces colonies gau- 
loises disséminées dt toutes parts , et qui, tou- 
jours en guerre, devaient annuellement perdre 
beauamp d*hommes. 

Ce fut vers ce temps que ces Gaulois , alors 
établis dans T Asie mineure , et possédant en ce 
pays d'injipôrtantes places, telles que celles 
d'Âncyre, Tabie etPessinonte ('), commencè- 
rent à être appelés Gallo - Grecs : Calepin en 
donne une raison fort plausible : Cest^ dit-il , 
que le roi de Bithynie ayant appelé à son se' 
cours et les GaUflàis et les Grecs qui occupèrent 
ainsi une partie de son royaume^ le nom de 



Galios eonfitgerufA. Tanius terrorgmllici nominis «r mrmorum 
iiwicta Jelicitas erat , ut aliter nequt ma/ettatem suam tutam 
nequB ûmissam recuperare se posse sine gallicd virtute arhi' 
trarentur. Justin, lib. , XXy, cap. J F S H . J i • 

(i) lia furent les fonda te ars de ces villes : Vr^es etiam condi» 
derwa, Trogmi Aictbam ; Tolistobogi Tabiam; Teeto$ag9s 
PiBsannrmi. Memnon. Hist. ctfp, XXII. 

Voici la variante de V\va».ùppida TeeiosagunàAnejrra ; Troc' 
morum Taidum; Tolistobogorum Pesinus , iib^ V. 

9 
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Gallo-Grecs se forma de ce mélange des deux 

-peuples (»). 

Ils conservèrent néanmoins aussi le nom de 
Gaulois ou Galales, comme le remarquent Stra- 
bon et Sextus-Rufiis (•). 

Quant au territoire qu'occupaient dans TAsie 
mineure ces Gallo-Grecs ou Galates, il nous est 
indiqué par Strabon , qui donne pour confins 
aux.Trocmes, le Pont et la Cappadoce; aux 
Tectosages, la grande Phrygie ; aux Telistbboges 
La Bilhyhie et la Phrygie (^). 

.Voyons maintenant les principauii évéue- 
ments qui suivirent cet éta)>lissement. 



CHAPITRE IV (ou If^^ époque). 

Des diverses guerres oii figurèrent les Gallo- 
Grecs , jusqu'à celle où ils /urent' vaincus par 
Prusias. 

L'on trouve dans Justin qiiè les armes des 
Gallo-Grecs reçurent quelqu'échec dans des dé- 

(i) Dict. Calep», v^". Galatœ. 

['x)Eamterram quœ Galatia et GaUo-Grœciadicitur. Strab^ , 
lib. ly. Gallo-Grœciam , id est Galatiam ; sunt enim , ut no- 
me nsonat, è Galliê Galatœ. Sext. Ruf» 

(3) Troemi Ponto et Cappadocim confinia posaidtnt. . .. Tecto- 
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mêlés avec Antigone-Gronatas, enviroa l'an 4Ho. 
ou 482 de Rome* 

Lucien (') parle aussi d'un avantage qu'An* 
tiochus-So ter. aurait remp(^té sur eux dans le 
même temps , ou un peu auparavant, car il n'est 
pas aisé d'en saisir la date avec précision. 

Ces échecs firent vraisemblablement sentir 

aux Gallo-Grecs le besoin d'un peu de repos; 

en efFet, on ne les voit reprendre les armes que 

trenteaos après, dans la guerre d'Antiochus-Hié- 

rax contre le roi d'Egypte Ptolémée-Evergète, 

fils de Philadelphe. 

deRoiM Ils combattaient comme auxiliaires du pré" 

* *°' mier, et ce fat j dit Justin, /?ar leur courage 

qiC Ântiochus resta vainqueur (') , ùiais bientôt 

ces Gaulois se tournèrent contre Antiochus luir 

même, qui, prévoyant les dangers que lui 'fe^ 

rait courir une telle guerre , acheta la paix à 

prix d'or , et contracta alliance avec les mêmes 

hommes qui, peu de temps auparavant, n'étaient 

que des mercenaires à sa solde. 

Les Gallo-Grecs voyaient donc leur secours 



sagumregio magnmm PhrygiamattingU.. Talistobpgu conter-- 
miniumt Bithjmiœ et Phtygiite. Strab., lib.-XII. - 

(i) Lucian» in Zetucide vel Antiocho, 
* (a) In -eoprœlio virtuté Gallorum victort/uidem Jntiochu 
fuit. Justin. , lib. XXVIlJr c^. IL » 

9- 
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et leur ainitié recherchés par les rois des pays 
voisins; et, plus d'une fois, ils furent arbitres^ 
des différents qui s'élevaient entre ces rois. 

Dans la guerre de Prusias et des Bysantins , 
Cavarus,roi des Gaulois vint à Bysance , dit Po- 
lybe ('), et souhaitant que cette guerre fût ter- 
employa sa médiation avec tant de 
^, qui enfin Prusias et les Bysantins consenti- 
rent à un accommodement. 

Souvent aussi Ton vit les Gallo*6recs ser- 
vir sous des enseignes respectivement enne^ 
mies : à la bataille d'ApoUonie, entre Antio- 
ehus et Molon, il y avait des Gaulois dans Tune 
et l'autre armées (»). 
An de Rome Comme soldats mercenaires, ces Gaulois ou 
^^' Calâtes n'étaient pas toujours Êicilesà conduire : 
Polybe en cite un exemple pris dans la guerre 
où le roi de Pergame Attsde les employa contre 
Achéus. 

Pendant q^Attale campait sur le Mégiste^ 
dit Polybe, il arriva une édipse de lune, et les 

(1} Histoire de Polybe , traduction de domThuillier, liv.IV, 
chap. XII. 

(3) y. Polybe, Ur, V, chap. XII. Ce qui a donne lieu à cette 
remarque de dom JBooquet , qu'alors les Gaulois d*Asie louaient 
indistlnciemenl leurs services ans deux parties belligérantes, 
comme le font aujourd'hui les Suisses. Quod hotUèque Jaciunt 
Hel¥9tii : Rec. des anc. Hist. , tom. i, pag. 396. 
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Gaulms qui depuis long-temps se lassiiientdime 
route pénible 9 parce que leurs femmes et leurs 
enfants les suivent à la guerre dans des chars\ pri- 
rent cette éclipsepour un augure qui ne leur per- 
mettait pas daller plus loin^AttàtusTlentirait 
aucun service; mais leurs campements séporis^ 
leurdésohéissanceetleur orgueilnelaissaierUpàs 
de le jeter dans un très-grand&nbarras.D^unau* 
ire "câtëf il craignait que,, se joignante jéchécy ils 
ne se jetassent sur lesl terres de sa domination 
et deF autre Une voulait pas se perdre ik r^uta^ 
lion i en faisant égorger des soldats ^quiyparaf- 
fectiùnpour luif lavaient suwijusqii en Asie. Il 
se servit donc du prétexte qtiils lui donnaient, 
et leur promit de les ramener où U les avait 
pris; de leur donner un terrain tommode pour 
s*jr établir ^ et que toutes les fois ^ dans la suite, 
qu'ils lui demanderaient des choses quUi serait 
juste de leur accorder ^ ils le trouveraient tou- 
jours disposé à les obliger: il les fit conduire en 
effet à THelléspont (»). 

Maïs pou¥aient-îk y tester Icmg-leinps sans 
que leur humeur guerrière TÎnt isitiguer les 
habitants de ces contrées? C'est Polyke encore 
qui nous instruira des suites de cette tr^msla- 

(i) Histoire de Polybettnidnetm de déni Tlunllier, lîr . V^ 
dt XWl.infim. 
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tion : Ces Gaulois ^ dit -il, ayant quitté ce roij 
(Jitaley) pour les raisons que nous aidons rap* 
portées , et ayant fait des ravages horribles dans 
les villes de tHellespont et assiégé les I liens, 
les Alexandrins dans la Troade les défirent 
courageusement ; Thémistas y à la tête de 4ooo 
hommes, leur fit lever le siège dilium, leur coupa 
le,s vivres, renversa tous leur projets et les chassa 
enfin de toute la Troade. Les Gaulois se jetèrent 
dans Aryshe , ville de fAbydkne , et se dispo^ 
sèrent à entrer de force dans les villes du pays t 
Vrusias vint à eux, leur donna bataille : tout 
ce qu'il y avait de soldats fut taillé en pièces i 
les enfants et les femmes furent égorgés dans 
le camp, elles équipagesfurentabandonnés aux 
vainqueurs. Par là, il délivra dune grande 
crainte les villes de THellespont et apprit aux 
barbares de V Europe à ne point hasarder si 
facilenient de passer en Asie ()• 

« > 

(i) V. la même traduction, liy.V, chap. XXI, in fine. Le Prusias 
dont il est ici fait mention, est celui chez lequel Ânnibal se re-* 
fogia jiné vingtaine d-annéesplua tard. lite-Lire , liy. XXXVIII, 
chap. XVI , rapporte , sans lui assigner de date , une grande vic- 
toire qui aurait e'tcf remportée sur les Gaulois par Attale , père 
du roi-£umèn68'; et' il nb dit pas un mot de celle île Prusias': 
.n'a-t>il pasconfçnju Vup de jces princes avec loutre? Cela est 
fort probable; Polybe , qui était le contemporain des deux et 
qui écrivait près de-cent cinquante ans avant Tite^Live,'est plus 
croyable que ce dernier ; il nous apprend comment Attale se dé- 
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Ce récit d'un Iwfeonea vérîdique et presque 
contemporain ^ né laisse pas de doute que les 
Galates n'eussent Ëiit, dans cette campagne, 
d'immensesi pertes, et qequi suivit le confirme^ 
car, depuis cetteépoque, il s'écoula environ vingt- 
cinq ans sans qu'on les vit s«r aucun champ de 
bataille; ils n'y reparurent que pour prendre 
part, comirie auxiliaires du roi de Syrie, à la 
fpaecre. qui 9'éleva entre ee prince et les Ro- 
mains, et, bientôt après, ils eurent à défendre 
leurs propres foyers contre ces redoutables R6- 
jpoains euxrmémes,quexles succès toujours crois- 
sants avaient déjà rendus maîtres d'une partie 
* de l'Asie mineuret 



. ) 



CHAPITRE V. 

* ' ' '. . ■> 

"^ \ • . ■ ■ * ' 

Depuis ia guerre djintiochusjusqu^à la fin d^s 

guerres de Mithridate. 

i 

1 • f :. •. . : ; .-'I'- • ! • v ■ : ji '. '.i '- 

p de Rome Lcs Bom^ius Venaient de termiijber yictoneu- 
I ^' sèment Leur, gucffce avec. Antipchu^ ^ suij'Aoninjé 

I barrassa des Gaulois ; ce (iit^rini ^^onutaç^jBoeolt^ e^n^f^ par 

une victoire. La défaite des GmWit f twpit -à» |rè8 , mU tfUefot 
• 1 ouvnage de Pniaia», ... •• .. ' v ^ 
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le grande dans les armées daquel les Galates 
avaient servi comme auxiliaires. 

Les secours que ces Gaulois avaiesit procurés 
à Antiochus, leur devinrent funestes ^ bien 
moins encore par les pertes qu'ils avaient faites 
dans le combat où avait succombé le roi de 

» 

Syrie, que par la guerre dont leur propre pays 
devint , immédiatement après, le théàtise. . 

Le csonsul Manlius, après avoir passé la levne 
de l'armée et assemblé les soldai, /ouo.^ dit 
Tite-Live, ie courage avec kquelià an'aieni ^ 
dans un seul combat , écrasé toutes les forces 
djintiochus^ et les exhorta à se préparer aune 
nous^lle guerre contre les Gaulois ^ qui avaient 
secouru ce prince y nation dont le caractère était 
si indomptable y qtids naraient vainement re* 
poussé jdntiochus au-delà du mont Taurus^ s'ils 
n exterminaient les Gaulois ('). 

Les Bomains se dirigèrent donc sur la Gallo- 
Grèce, et après s'être emparé de plusieurs villes 
dépendantes ou tributaires de la Galatie, ils 
parvinrent au quartier desTolistoboges: ces Gau- 
lois surpris de l'approche dés Romains s'é- 
taient réîtigiés sur le mont Olytnpe (*) avec les 



(i) r. nt^u^., tib. xxxnn , eap, xitr 

(a)- Il y avait quatremontafMt dac« nom (V. Calepin t;'^ Otym- 
pus ) : la première était située entre la Thenalie et la Macédoine; 
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Troemes; et, tant les uns que les autres, avaient 
laissé leurs ' femmes et leurs eàfants sous la 
garde et protection des Tectosages, placés eux- 
mêmes k <juelque distance de là , ausâ sur àà 
inoDtagnes. 

Une première bataillé s'engaige : les Tolisto^ 
boges et les Trocraes opposent une résitstanoe 
que la nature de leurs armés rend Inutile; on 
leur tue beaucoup de monde et on leur fiiit 
40y000 prisonniers. 

U restait à combattre les Tectesages, mais 
décoiuragés et à demi*vaiacus par la iïStt>ute de 
leurs compatriotes, ils cédèrent au premier choc 
des Romains et prirent la fuite 2 on les poui* • 
, suivit et ilà né perdirent qne 8000 hommes» 
tous les autres ayant passé le fleuve Halys avant 
ràrrivée des vainqueurs vers ce fleuve. 

L'on peut iire dans Tiie^Iive (') tdus le^ dé- 
tails de ces deux batailles^ qui valurent à Mantius 
les honneurs d'un triomphe éclataM. D'autres 



c'est ceOe-^là doiit fm poflet ont ftît |e tqéne été. 4îe«t : ta 
deuxième en Mydie , la troUîèmè enÉthiopîe ; enfin, la quatrième 
en Gallo-Grèce : c^est de cette dernière qu'il s^agit; elle appar- 
tient \ la Bithynie , selon l*àtlas à^AxOkAarnM. ( V. cet atlas joint 
à rouyrage de Sarthfllêml. ) 

(i) Tk.-iîv, , lib. xxkyiu, cap, xii. xr, xfi et 

seq. 
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hiatoôeos ieaout parlé aussi ('.), mais avec beau- 
coup moins d'étendue. , 

Ces mauvais succès essuyés par les Gallo- 
C^ecs^ dans leurs premiers combats avec les 
Romains, portèrent une rude atteinte à Topi- 
. moi^ : tqiti ^ jusquesJà leur avail;<éié si utile pour 
•éteodre, leur pouvoir dans ces contrées. Les 
ville de la Gallo-Grèce parcourues par Manlius, 
avant qu'il fut parvenu au>territoice proprement 
dit des Tolistoboges , des Trocm^s et des Tectù- 
sages^y ne - rentrèrent point sous leur domina- 
tion, et les vaincus se. trouvèrent trop heureux 
de recevoir la paix que le vainqueur voulut bien 
•leur accorder (*). . 
AnsdeRome Manliusftitidone, à l'égard des Gallo-Grecs, 
582 à 585. ^ qu»avait été Maifcellus à l'égard^des Gaulois 
cisalpins .:: ni l'un ni l'autre de ces ccmsuls, 
n'opérèceat la destruction complète de leurs 
ennemis i mais: ils la préparèrent, et depuis lors, 
il n'y eut, que décadence pour l'une comme pour 
l'autre de ces nations. 

La guerre de Persée contre les Romains n'eut 
pas un résultat propre à relever leé affîiires des 

- . . I . • . . . r . . • • . , • , , 

(i) "tjloiwmi^nt Sextus^ Refus i Brev, r/sr* g^st. jpop . rom. — - 
Fîorus , lih. II , Bell, gallo-grœa, -^ jiuf^Uui'Fictor ^ de Vir, 
: Muté , eap-. Lf\-yPaul Orose^ lih* IV^ ^c<ip* XX , etc. 

(a) In perpetuam sepacem dediderunt, ait Fîorus , loc, dict. 
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GalloOrecs. Rome y alors au comble de la gloire 

et de sa puissance , victorieuse dés Êtoliens et 

des rois de Macédoine, comme elle l'avait été 

des rois de Syrie Jouissait, en Grèce et dans l'Alsie 

I nràneure, d'une autorité presque sans bornes. 

kkRome Gependauit les Gaulois osèrent ravager le ter^ 

f«*587. jJi-qJj.^ j^ pqî Jç Pergame, allié de cette fière 

I F^ùbllque (') , mais , sur les plaintes qiy en fu- 
rent portées au sénat, ils durent députer à 
Rome , et le sénat les laissa dans la jouissance 
• de leurs lois et coutumes , pourvu qu 'ils se ren- 
fermassent dans leur propre territoire et n'en 
.sortissent point eh armes (*)• 
I • Cettecirconscription devait être pénible pour 

I des iiommes aussi habitués à la guerre , et qui 
,se souvenaient d'avoir eu pour tributaires ta 
plupart des peuples situés en-deçà du mont 
Taurus. Réduits à la Galatie, ils étaient bornés 
,à l'orient , par la Cappadoce et le fleuve Halys ; 
à l'occident , par la Bithynie; au midi, par la Pam- 

r 

- (t) V.. le »», 93 des ambassades extraites de Polybe, par 
: «rdre de Constantin Porpbjrro4yenète , sait dlins la traductioin 
. de D. Thuillier, soit dans le accueil de D. Bouquet, ex exeerptis 

iegaticnibuM. 

(a) Legaiis t/uosmiiBrtmt Galli <fui *unt in Add , pirmiserunt 
• fkitreê ut suU iegUnis uterenti/ir , si modo intrà hahitationes 
. propria* se continertai et extra fines suos armati non prodi" 

rent, N. CIII ex exeerptis legationibus Foljrb, " - 
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phylîe; et ail septentrion par le Pont-Euxm (')• 
11 parait toutefois qu'ils se tinrent à-peu- 
près tranquilles dans ces liiliites, durant un assea 
gratid nofmbre d'années, puisque Thistoire ne 
fiiit plus mention d'eux depuis la fin du 6>»« 
ftièclé de Rome jusqu'au temps ou aux guerres 
de Mithridate. 
Am èe Roine II n^ Saurait entrée dans lé jJan de cet abrégé 
»4 et KiuT. ^ç dominer le détail dfe ces guerres; on se bornera 
seulement k indiiq[uer la petite part, que les Gau- 
lois ou Gahtes purent y a^oir; le surplus sor- 
tirait de notte sujet ('). 

Dans la longue et terrible lutte qui s^engagea 
mitre Rome et Milhridaté ^ il était impossible 
aux £aiibl«s habitants dé la Gàlatie , pressés entre 
des dèuxcblosseSydeiiepasaérvirrùnoiirautre, 
de gré du defbrce, 

Mitbridàte fiit céhii des deux qui leur de- 
manda le preihier de venir à son secours : (^)y 

(i) Ces confins lont ceux ^a*indk{iie Calcfiin en ton diction- 
naire, v^. GaUaia, 

(a) Cent qn dënreraient étudier renteâdbile de ceàgnenesce* 
lèbiett derrant ooMolter les ancient hiitonens, notamment 
Appien {de BeUU MiàiridatUiê Y Le oontnwi^teiir dfe- RoUinv 
tom. ta et suivants de son Histoire romaine» a très-lMen rassemblé 
anssi tout ce ifok ees guéries offlfei* d'intciessint; 

(3) 'MùkridMis ùUeiligens tfuamùum Mlvm mmiiartê » U» 
gédoi md dmhrot , alios ad GaUoB^Grmeo* mixiiùêm ptUttuft 
miuit, Justin , iih. XXXFIIL 
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sa demande était appuyée par ses armes; et 
maître d'un état puissant ^ il avait déjà attiré 
sous ses drapeaux tous les peuples voisins de 
la Gallo-Grèce, lorsque ks Gaulois entrèreot 
dans cette coalition (') 

Victorieux au début de ses campagnes, Mi^ 
thridate ne déploya son caractère soupçonneux 
et défiant qu-à l'approche deSylla, et lorsque 
la fortunesembla lui retirer ses Ëiveurs , ou du 
moins les balancer; d'abord, dit Appien, Mi* 
Ûmdaiejii mettre à mort , avec leurs femmes et 
leurs eFBfantSj les Tétrarques Gallo-Grecs qui 
étaient diuprès dé lui, tant ceux qui s^jr trou- 
vaient c^mme amis qfte les insoumis ; de tous 
ces Tétrcxrques , trois seulement écluq^pèrent par 
la fuite : il tendit des embûches aux u^s , tandis 
qu^en une seule nuit, il se défit des autres dans^ 
unfestCn^ craignant qu'aucun ne lui restâ^ fi- 
dèle lorsque Sflla arriverai. Il confisqua le^KS 
biens , plaça des garnisons dans leurs villes , et 
donna à Eumachus le gouvernement de toute 
cette nation en qualité de Satrape; bientôt après^ 
les seuls Tétrarques qui se fussent soustraits par 
la fuite, axant rassemblé une troupe de leurs 



(i) MîdiriâaUt cum GaUis iniyit amicitiam, Aff, dt BtUis 
Miihridat, 



f 
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cUents, chassèrent de la Gallo-Grèce ce gouver- 
neur ai^ec ses garnisons (•). 

La haine que Mithridate s'était attirée de la 
part des Calâtes, engagea ceux - ci dans toutes* 
les guerres dirigées contre lui et où ils pouvaient 
espérer de tirer vengeance de sa cruauté. Envi- 
ron douze ans après cette horrible violation de 
l'hospitalité y Déjotaré, l'un des trois Tétrarque^ 
échappés aux embûches de Mithridate ^ détruisit 
les préfets ou lieutenants du roi de Pont dans 
la Phsygie même, où ils avaient reporté la 
"guerre ('). 

- Appien donne quelques développements à 
cette afiaire, et nous apprend (\aEumachuSj 
tun des généraux de Mithridate , infestant la 
Phrygie par ses courses ^ y avait tué grand 



(i) Ac primùm Mitkridates GaUo'Grœcorum Tetrarchas et 
quos eirçà te hahehat in amicorum cohorte et qui nofUUkm erant 
wbditiy omnes necavit cum liberis et uxoribus , exceptis tribus 
fugâseruaûs. Horum alios insidiis oppressit, alios und nocte 
peremit in convivio , putans neminem eorum in Jide permau'- 
surum, siSjrlla venèrit : configcatisque bonis eorum,- in cù^itates 
induxit prœsidia ef. genti Satrapam Eumachum imposait. JEum 
mox Tetrarckœ quievaserant^ collecta ex agris manu clientium, 
ejeceruntcum suis prœsidiis' è GaUo-Grœcid, jéppian,','de BeUis 
Mithrid. 

(a) Dejotarus Gallo-Grœciœ Tetrarches prœfectos Mithri- 
datis béllum in Phrjrgiammoventes cecidit* Tà*'LUf,, ex Epiio., 
lib.XCIV. 
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nombre de Romains avec leUrs femmes et leurs 
enfants, et souihistant la Pisidie et tisaurie 
que la Cilicie, jnsqtiau moment où Déjotare 
tun des Tétrarques delaGaHo-Otècemuxquà 
cet homme féroce et le repoussa y ofrès^ivoirfut 
un grand carnage de ses troupes^ ('). 

Ce service rendu aux Romains ne resta pas 
sans récompense. A la fin de la troisième guerre; 
Pompée divisa la Gallo-Grèce en quatre Tétrar-^ 
chies (*)| et donna la plus grande à Déjbtare y 
en mésne temps qu'il le fit roi de la petite 
Arménie ('). 

Observons, en passant, que le mot Tétrarque 
en grec ^ TsrpapxtfÇj signi&sait celui qUirèg^e sur 
la quatrième partie d un pays , a^it été fort 
improprement employé depuis que, par altéra- 
tien sans doute de la primitive distribution , le 
nombre des Tétrarques s'était élevé à plus dé 
quatre: à Tépoqiie dont nous parlons^ cette dé- 



fi) JEumachus , Mithridatis dux , incursionihus infestant 
Phiygiain , multos TofàanOM in^rfÎBciù , cum liberis it èonjw 
gibus 3 Pisidas ae Isauros subigens et Ciliciam , donec Dejota^ 
rus , unus è Tetrarckis Gallq - Grœciœ , iUum Jerocientem 
assecutus , repressit càm magnd clade hostium, Appian. de hell. 
Mithrid'. 

(3) Gallo'Grœciam quoquè diuisit_ Pompelus Tetràrchis qita. 
tuor. Appian. , de heU. Mithrid. 
I (3) Cicero. Orat. pro rege Dejotaro. 
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• 

nomination reprit toute sa justesse, que de re* 
chef elle perdit plus tard , quand elle fut étendue 
à toute la Gallo-Grèce, puisque le chef unique , 
de ce pays était exactement un monarque (') et 
non un téirarque; mais après cette observation 
qui ne tend qu'à prévenir toute confusion nais- 
sante d'un désaccord apparent entre leiTio^etla 
chose^ revenons aux guerres de Mithridate» Elles 
durèrent près de trente ans , pendant lesquels 
on voit les Gaulois d'Asie presque toujours liés 
d'intérêt et de fortune avec les Romains : ce qui 
pourtant ne signiBe pas qu'aucun individu dé 
cette nation n'eût embrassé la cause de Mithri- 
date. Il était rare, comme nous l'avons déjà re- 
marqué, que de grandes guerres s'élevassent 
dans le voisinage des Galates , sans que l'on vît 
de ceux-ci sous les enseignes des deux nations 
belligérantes (*)• Il ne &ut donc pas s'étonner 
s'il y eut qudques Gaulois ou Galates dans l'ar- 
mée de Mithridate. 

Ce fut un gaulois appelé BUœtus , l'un des 
officiers de Mithridiate, qui, sur la prière de ce 



(i) Autre mot dëriyë da grec , signifiant It gouvernement 
d'un seul, 

{3) A-peu-près comme il se pratique chex les puisses d'au* 
jourd*hui. 
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inonarqoe, lui rendit le service de le tuer, pour 
qu'il ne fut pas trctlné en triomphe lùij qm^ 
pendant si long-temps cwait été à la tété et un si 
grand empire (')• 

Nous voici amvés vers la fin du y»* siècle de ^ 
Rome. 

« 

Quelle était alors la position des Galatès ou dés k 

Gaulois d'Asie? s'ils n'étaient pas chassés de 
leur territoire, comme leurs compatriotes les 
Gaulois cisalpins l'avaient été de l'Italie ; si même 
ils semblaient jouir d'une sorte de protection de 
la part des Romains , c'était de celle qu'un maître 
accorde à ses sujets. La Gallo-Grèce n'était pas en- 
core, il est vrai, réduiteà la condition de province 
romain^e; elle ne le fut, d'une manière formelle , 
que sous Auguste; mais était-ce réellement un 
état ind épendan t que celui dont les chefs, de quel- 
que nom qu'ils fussent décorés, n'étaient, à pro- 
prement parler, que des préfets de Rome? 

L'opinion que s'en^formaient les Romains est 
bien rendue par ces expressions de l'un de leurs 
historiens, le tétrarque Déjotare tenait la Ga- 
laHe par notre permission ('). 

(i) Ne (tût MUhridatet) in trmmphund ahttrahar qui , tanto 
tempore , tant amplo regno prœfui, Appian,y de Bell, Mithrid. 

(2) Qalatiam flej'oiarus Tetrarçhes nohis permittentibus le> 
nuii. Se X tus. B.uf> Brev. , rer. gest. pop. rom, 

10 
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» 

Ainsi y tel fut pour les Gallo - Grecs , comme 
pour les Cisalpins, le résultat de Témigration 
par eux opérée cinq sièicles auparavant y qu'ils 
furent, les uns et les autres, obligés de fléchir 
devant la fortune du peuple romain. 

Il reste cependant à parler de cette partie de 
l'émigration traps-rl^énane qui fut séparée de 
ses compagnons par la déroute qu'elle éprouva 
devant Delphes. 
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QUATRIÈME PARTIE. 



DES GAULOIS SCORDISQtJES. 
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CHAPITRE UBTIQUE- 

A ne considérer ces Gaulois Scordisques que 
comme une fraction de Témigration trans- 
rhénane ^ il eut pu sembler convenable et suf- 
fisant de leur accorder un paragraphe dans la 
partie où Ton traite de cette émigration outre 
Rhin. 

Cependant, Tesp^e de société qrji s'était primi- 
tivement formée entre eux et les autres Gaulois, 
se montrait comme si anciennement dissoute^ 
et, depuis cette dissolution , l'absence de tous 
rapports entre ces Scordisques et les Gallo-Grecs 
avait été telle, qu'il nous a été impossible de 
ne pas voir en eux une nation nouvelle , très- 
distincte de la première , et dont l'histoire pou- 
vait être présentée tout4-fait à part , comme se 
composant d'événements et de faits qui sont 
sans aucune connexion avec ceux qui regardent 

lO. 
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les ôalloGrecs. P;irlons donc des Scordisques. 

D'où ce nom leur est*il venu, ou pourquoi 
Font-ils pris ? C'est jce <}uje TJiistoire ne nous 
apprend pas , et ce qui est d'ailleurs de peu de 
conséquence; mais ce qui est plus important, 
c'est d'écarter toute méprise sur l'application 
de ce nom,, et de faire cesser les équivoques 
qui pourraient naître de l'emploi d^uii autre 
nom appliqué au même peuple. 

Ces Scordisques que Strabon, Tite*Live et 
Justin appellent coastamaient de ce nom , sont 
appelés 9 comme on l'a vu phis haut, Cordâtes 
par Athénée; mais Casaubon concilie l'emploi 
des deux noms Scordisques et Cordistes, en 
observant que ces Gaulois étaient binonimes f '). 

Il est parlé aussi dans Plutarque de certains 
Gauloiis qu'il -appelle Bastames (*), et qui pou- 
vaient bîe» n'être qu'une division de la nation 
scordisque ; présomption qui nait du voisinage , 
et le nom même de Bastames répondant, selon 
que le nemarque Dominique Ricard (^)^ à cer- 
tain mode d'exercice militaire , d'où cette sous- 
division gauloise aurait pu tirer sa dénomina- 



(i) Note 'de Caïaubpn, iVi o/vura^.,. rapportée au Recueil clés 
anciens Historiens des Gaules, totne i*' « P<g<^ 707. 

(2) Plutarch. , in Lucio Mmilio PaïUo , cap. XII. 

(3) Note ^5 sur Paul Emile. 
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tion spéciale de Bastameâ ^ à^peu-près comme 
un sumoiid. 

LoD trouve aussi qtidiqnefbi»4 mais^rt rare- 
ment, cités dsas l'bistoire lei Taar isces (Tautisci) 
et les lapèdesi qui n'ét&Lieat vraisemblabiement 
que des sous-divisÛMi^ ét\ la nation principale. 

Quoi <|û'il eu soit^ ou ^ rappelle que les Scor- 
disques u étaient que les débris de Tarmée gau- 
loise , détruite devant Delphes. Que devinrent 
ces débris?. 

Ayant perdu Brennus^ leur chef ^ dit Justin, 
ih s'étcumt. enfuis f .partie en yisie et partie en 
Thraoe, eCàu Us revinrent en leurs premières 
demeureS'f par les mêmes chemins qu^Usasment 
pris pour s^^en éloigner {"•)* 

Où s^arrélèrent-ib, et quelle position devint 
fixement la leur? Justin et Athénée vont nous 
en instruire. 

Ils vinrent.^ dit Justin, s^établir au^ confluent 
du. Danube* et der la Save^ et se firent appeler 
Scordisques .(•). . . 
IjeRoDH! Athénée les replace aussi dans le voisinage 
du Danube (^)9 oui ils> forent mmenés par leur 
chef Bathanatiûs. '. . 

(i) Justini Hist. , lih, XXXIII , cap. III, ^ 

(a) Justin, t ihid» 

(3) In agris litrQvicinis, Jthen., lih, FI,, cep. F* 
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Ainsi les Scordisques occupaient là position 
où est aujourd'hui Belgrade. 

lis la rendirent fort incommode sans* doute 
pour leurs voisins ; «t bien que ces Scordisques 
disparaissent pour nous pendant un fort loiig 
intervalle de temps, puisque nous: ne les re-. 
trouverons cités que dans la guerre dés Romains 
avec Persée > il est assez probable que ce siècle . 
entier^ durant lequel nous les perdons de vue, i 
se passa en brigandages et en guerres avec les 
peuples limitrophes* . v 

De là vint cette réputation afireuse que leur \ 
attribuèrent les historiens , et dont Rollin a ras- 
semblé le tableau en peu de lignes. On les dé-^ 
crit, dit*il, immolant des victimes Jmmames à^ . 
Bellone et à Mars , buvant dans le crâne de leurs 
ennemis.***, faisant périr leurs prisonniers par • ^ 
le feu y ou les étouffant par la fumée; ef^n, 
se portant à cet excès, dont le seul récit fait 
frémir y d'éventrer les femmes grosses^, etéSar^ 
rocher la vie\ tout à-la fois, aux mères., et à 
leurs fruits {'). , . 

Lie&i sacrifices de victimes humaines étaient 
malheureusement pratiqués dans la Gaule, mais ^ 
ils y étaient le résultat delà superstition, et non 

(i) Histoire romainie de Rollin, tome 9, page i54* 
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d'uoe cruauté réfléchie; de même, le crâne de 
rennemi tué sur le champ de bataille Servait de 
tasse au vainqueur; c'était une sorte de trophée , 
mais on ne tuait pas les prisonniers; on* néven- 
trait pas leurs femmes, et le Gaulois barbare 
n^était pas, au fond, plus inhumain qu'une 
foule d'autres peuples de ces temps anciens. 

Si donc les Scordisques , en outrepassant les 
déplorables pratiques de kurs pères, se portè- 
rent k ces excès de férocité que l'histoire leur 
impute., il Ëiut croire que cette fracticm du peu- 
pie gaulois , séparée de ses compagnons par 
une grande infortune, vivant dahsunclimatplus 
âpre, et se recrutant d'une foule de vagabonds, 
devint par là telle qu'on la dépeint, oa à-peu- 
près». * 

^ de Rome Quoi qu'il en soit, suivons et observons ceis 
I ^' Gaulois.Scordisques dans Jes &its que l'histoire 
a retenus. et où ils eurent quelque part. 
, Us s'étaient étendus du côté de llUyrie , et 
: en occupaient au moins une partie , lorsque la 

guerre de Persée , n>i de Macédoine , avec les 
Romains , lui donna lieu de recourir à ces Gam 
lois('), qu'il se proposait d'employer comme 

(i) Tite-Live ne les de'signe qae sous le nom générique Gaw 
lois , mais Plutarque (vie de Paul Emile , XII) les spécifie Bas- 
tarîtes , qui étaient une division des Scordisques. 
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auxiliaires. Leur corps , dit Tite-Live , était com-^ 
posé de 10,000 cas^aliers et iT autant de fcm- 
tassins. Il deyait être xhnné dix sous dor à. 
choqua cavalier y cinq à chaque homme de pied 
et mille au générai^ (*), 

Un si grand renfort pouvait être extrêmement 
utile à Persée , mais son avarice le priva de ce 
secours; çn. effet 9 ne pouvant se résoudre à 
prendre k sa solde un si grand nombre d'bomr^ 
mes, il leur envoya dire, par Tun de ses of- 
ficiers, qu'il n^avait besoin que de 5ooo ca- 
valiers^ j4 ces mots, dit Tite-Live, il s'éleva 
un murmure d'indignation générale contre Per- 
seCy qui leur avait fait en vain quitter leurs de* 
meures* Glpndicus (c'était le nom de leur chef) , 
ayant ensuite demandé au député si du moins 
il apportait f pour les 5ooo coi^aliers , l'ar- 
gent convenu, et celui-ci répondant d'une 
manière ambiguë , les Gaulois le renvoyèrent 
sans le maltraiter , contre sa propre attente , 
et reprirent sur-le-^hamp la routé du Danube , 
en ravageant la Thrace qui était sur leur pas^ 
sage (•)^ 

(1) yehiehant decem mîllia equitum , par numerua pèditum.,,, 
ht pacti erant , eques denos prœsentes aureos , pedes quinos , 
mille dux eorum. Tit^'IÀv,, JEpitom^, lib. XLJV, cap. XXVI^ 

(2) Tit.-Uv.s lib. xLir, cap. xxrii. 
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Depfuîs cette épbqjie, on retrouve plusieurs . 
fois les Scordisques en guerre avec les Romains. 
C'est principalement daùs laThraee que se pas- 
sèrent diverses actions , dont les historiens n'ont • 
qu'indiqué les résultats » sans en donner les . 
détails. 

|eRoin« Tite-Live (') fait mention d'une af&ire dans • 
laquelle le préteur M. Cosconius vainquit les 
Scordisques en Thrace, et /cette affaire paraît 
devoir se référer à Fan 618 de Rome. 

(39. Une vingtaine, d années plus tard, dans là 

même contrée, le consul C. Porcins. fut ^aitu; 
par les Scordisques , qui détruisirent son anmée^i 
Tité-Li»e convient decelte défaite (*ji; Eutrope . 
ajoute qu'elleiu* i|gr«o/wwiiew^tf {.^). 

tfi • Mais comme il n entrait pas dans le caractère 

des anciens réptiblit^ins ;dé Çome 4^ se laiissjer 
abattre parles revers, et^^u'il en est peu qu oni 
ne puisse répaprer avec de la con&tance, :1e con:* 
sul Livius Drusus fut à^on totir vainqueur des 



i '.>'i 



{t) M. Cosconius prœior ÎH Thràdid eum Stfùnfiscù presperè 
pugnatfit. Tii,'tw., Ep^., tih, LFÏ. 

(2) C. Porcius, consul in ThraCié , malèad^ersàs Scordiscos- 
pugnM»it.... Idem,.Epit.,lih^ LXIII. 

(3) Caîus Cato consul Scordiscis bellum^inttdit y ignùmimoêè^ 
quepoignmfk, Eutrop.ylih.IK ^ 
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Scordisqoes , deux ans aprçs la déroute ^e Ca- 

ton('), 

AiNdeRome Eutrope parle aussi d'une autre victoire rem- 

643 et 666. pQriée sur les mêmes Scordisques par Minucius 

Rufus^ en Macédoine .(') ; mais c'était à Sylla 

. qu'était réservé l'honneur de leur porter les 

derniers» coups. Il vainquit cette nation et >la 

soumit ^n même temps que ks Dalmates et 1^ 

Mysiens^ peuples voisins des Scordisques Q« 

Nous avons retracé tous les documents que 
l'histoire nous a fournisseur cette fraction de 
l'émigratiofi gauloise : ces documents sont bien 
peu nombreux, et chacun , en particulier; est 
très-bre£ X'on y découvre pourtant un fond 
de courage que ces Scordi^uea avaient reçu 
de leurs ancêtres. ^ 

L'on voitméme qu'ils ne manquaient pas tou- 
jours de modération ; la conduite qu'ils tinrent 
envers le député de^ Persée en est la preuve. 

Par leur soumission opérée à-peu-près à la 
même époque que celle des Gaulois cisalpins , 

(1) Lwius Druius conml^ad^ersfis ScoréU^cosig^ntem à GaUès 
mriundam, in Thraeiâjelicitêr pugnauit, magf^^l>^lnu>n^uê.ho•^ 
norem tulit. TU^tLw-, Epitom.^. lih, LXJII. 

(a) Â Municio Rufo, inMacedonià, Sç.oniûcL,, suJbacii suni- 

EtUTop,,UhIF' * . ' 

(3) Scordiscos , JDalmatos et Mœsos « partim vieil, al§»s in 
fidem accepit. Éutrop., Uh, V. 



SUR LES GAULES. l47 

les Romains se trouvaient avoir repoussé, tant 
de rilly rie que de l'Italie, ces nombreux essaims 
de Gaulois .dont les Scordisques étaient une 
fraction. 

Les vainqueurs ne tarderont pas à paraître 
eux-méme^aur le sol gaulois, forts de leura 
propres moyens sans doute, mais aidés aussi (') 
par une colonie grecque , établie sur ce sol , et 
dont la position lie essentiellement l'histoire 
à celle des Gaulois. 



(i). La naturt:et Yéieada» de cet laniees seront QOtraeëe« cl- 
après, partie 5v>0 , cb. 3. 
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CINQUIÈME PARTIE. 



* < 



DE LA ^JÉPUBUQXJ£ D£ MA^âJEII^^E. 



« . . « 



» • > 



IN eus allons, pendant quelques instants, sus- . 
pendre à-peu-près nos récits de combats, pour 
nous occupei* d'une colouîe foodéedans la Gaule 
par des marchands Ioniens. 

CHAPITRE PREMIER. 

De Vorigine des Marseillais et de leur 

établissement. 

S'il est étonnant, comme le remarque le sa- 
vant Larcher ("), qu'Hérodote, surnommé le 
père de l'histoire, ait passé sous silence la fon- 
dation de la ville de Marseille , cç silence a 
été suppléé par beaucoup d'autres auteurs, et 
il est peu de sujets historiques sur lesquels se 
soient exercés un plus grand nombre d'écrivains. 

(i) V. sa note 873 sur le )iv^ i«r de THist. d'Hërodote, p. 44^. 
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QuHls aient été discordants sur quelques 
points y cela se conçoit aisément Ainsi, seloîi 
les uns, tels que Sénèque ('), Aulti-Gelle(*), 
Lucain, etc», les Marseillais seraient originaires 
de la Phocide, que l'on sait être dans le cœur 
de la Grèce, près le mont Parnasse. 

Selon d'autres, en tête «desquels il convient 
de placer Âristote (') , ces colons étaient tles 
commerçants de Phocée , ville Ionienne. 

Cette dernière opinion a prévalu , non-seu- 
lement il cause de la foi due au plus ancien 
narrateur, mais sur-tout par la force des con- 
cordances avec d'autres points historiques bien 
avoués. 

Ainsi , tous les historiens qui ont retracé la 
cause de l'émigration des Phocéens, reconnais- 
sent qu'elle eut pour objet de les soustraire au 
joug des Perses, qui assiégeaient Phocée; or, 
ce £iit pe regardait que la ville Ionienne de ce 
nom , et ne pouvait concerner la phocide (^). * 

m 

(i) Phocide reliotd, Graii qui nune MastHûun colunh, . . Senec. 
de Consolât» ad Heà^iam. 

■ (3) Quiab Harpalo régis Çj/ripnrfectoex Urrd Phocide Jugeai 
sunt, alii yêiiam, përtim Màssiliamcoïsdiderunt\urbem), Aulu, 
GeU.,lib ,X.,cap.Xf^I. 

(3) Aristot.^ Aihen>, Deipnosoph., lib. XITT, eap, V. 

(4) L'on trouve au Recueil des anciens Historiens des (xanles , 
tpm. ic, p. 97, en note, ces paroles eiLtraites de Saumaîse : Error 
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Le même fait sert aussi à éclaircir Tépoque 
de la colonisation phocéeune sur le sol gaulois : 
Justin (') la fait rapporter au règne de Tarquiii 
l'ancien^ comme Eusèbe et Solin y à la quarante- 
cinquième olympiade, correspondante au niéme 
règne; mais, à cette époque, Cyrus n'existait 
pas encore /et Tempire des Perses n'était pas 
fondé. Il y a donc ici une erreur démontrée 
par la chronologie* 

Valois , qui relève Cette erreur (*) , assigne 
une autre époque à la faite des Phocéens ; il 
la place à la cinquante -septième olympiade ^ 
correspondante au règne de Servius-TuUius^ 
environ 53o ans avant Tère chrétienne. 

Le traducteur d'Hérodote, relevant aussi Ter- 
reur de ceux qui font correspondre le règne 
de Cyrus à la quarante-cinquième olympiade ^ 
admet pourtant, comme vraisemblable , qu'il 
y avait eu, vers cette quarante-cinquième olym^ 

* 

est comtnunis latinorum scripiorum Phocenses , gui Phocaenses 
erant, appellantium, Phocaenses ah urbeAsiœ Phocœd condi'" 
derunt Massiliam y non Phocenses à Phocide , régione circà 
Parnassum. V. aussi la note de Larcher, sur le liv. I, chajx. 
CXLVI de THist. d'Hérodote , tom. i«r , p. iia de sa traduction r 
Les Phocidiens , dit-il , étaient des peuples de là Phocide ; les 
Phocéens , les habitants de Phocée , en lonie» 

(i) Justin. Hist. , lib. XLIII , cap. III, 

(a) V. la note « p. 97 » tom. i«r, du Recueil des Historiens des 
Gaines. dajiUtè * 
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piade, une première émigration deVhocéens à 
Marseille» La première , dit-û ^/bnda la ville, 
la deuxième Vagrandit ('). 

Cette assertion nous parait un pei| hasardée ; 
car si le texte d*Hérpdote , parlant des Phocéens 
fugiti&, dqi^t il suit les traces jusqu'en Cyrne 
(Corse; 9 autorise à croire qu'il y eut plusieurs 
détachements de' ces fugitifs ou émigrés , le 
même texte ne nous a pas semblé permettre de 
croire qja'aucun de ces détachements fut anté- 
rieur au règne de CyruSj puisque la cause com- 
mune et primitive de Témigration résidait dans 
la crainte qu'avait inspirée aux Phocéens Har- 
page, Vun des généraux de ce roi. 

Mous ferons donc rapporter , purement et 
simplement , la fondation de Marseille à l'épo- 
que où régnaient Cyrus en Perse, et Servius- 
TuUiuis à Rome; mais poursuivons. 

Aristote raconte la bonne réception que INTan- 
nus, roi du pays gaulois, où abordèrent les 
Phocéens,' fit à leur chef Euxenus, lequel ayant 
plu à la fille de ce roi, devint bientôt son époux , 
et en eut un fils appelé Protis, souche de V il- 
lustre famille des Protiades (•)• 

(i) V. la note 333 , tom. i«', p. 44^ de la traduction d'Hero- 
dpte par.Larcher. 

(a) Aristot. , Athen: Deipnosoph. , lih. XIII, rùp: y. 



t^ 



ID2 PRÉCIS HliSTORIQUE 

Athénée (') répète cette anecdote qae Justin 
retrace , avec quelques variantes (') de peu d'im- 
portaxice; mais il n'était pas dans l'ordre com- 
mun qu'un établissement aussi heureux dès le 
début , se consolidât sans aucune difficulté 
ultérieure. Aussi Justin nous apprend -il que 
les Phocéens eurent à soutenir de grandes guerres 
avec les Liguriens , les Gaulois et les Cartha- 
ginois, j usqu'à ce qu'ils se fussent , par plusieurs 
victoires, acquis la sécurité attachée à l'opinion 
de leurs forces. 

Ce fut alors qu'ils se livrèrent paisiblement 
au commerce maritime , et fondèrent même des 
établissements à Antibes, à Nice , à Agde et à 
Olbie {'). 

Placés sur les côtes de la Méditerranée, iU 
avaient du côté de terre pour voisin un peuple 
que Strabon appelle les Salyens (^) y Ammien 
Marcellin (^),les5a//wwe/i5, etTite-Live, lesSal- 

Après ces premières données sur les Marseil- 



(i) Lib. XriIJ, cap. III, Jthên, 
(2) Justin.^ lib. XLIII, cap> III. 
(3 Strab.,lib. IF, p. 180. 

(4) Strab. y lib. IV , Saltes. 

(5) Ammian.y Marcell., lib. XV. HispropèSalhn^iisunt. 

(6) Tit.'Uv. , Epit.^ lib. IX, LXr et LXXIII. 
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lais^ plusieurs siècles :vont s'éèouler, sans que 
l'histoire nous apprenae rien de considérable 
à leur égard. Ce temps fut vraisemblablement 
celui de leur pro^spérité ; la célébrité historique 
coûte ordinairement bien cher aux peuples qui 
l'acquièrent. 

, Les Marseillais • jeinployèrènt* ces années de 
p$M9» à Jeur commerce, et & se donner des ins- 
jtitiitâoiiA sur lesquelles il importe de jeter un 

coupd'œil. 

»■ . . 

. € 

. CHAPITRE li. 

Des institutions et mœurs marseillaises^ 

Gicéron à fait un bien haut éloge de ces' ins- 
titutions. Marseille, a-t-il âxlyést gouvernée par 
ses prirU^ipaux habitants ^ de telle soHe quUl 
est plus aisé d^adniirét ses institutions que de 
lés imiter {^)n Avant Gicéron , Aristote avait parié 
de l'administration de ce petit état , cômitié con^ 
fiée seulemaat k ceux gui en étaientjisgés les 

plus dignes i^). 

» • ' ■ , ... \ ... ' 

Uiia iàudare/kciliàtiftoââint quam ùmtaPL Cicer^ > Ùrat, [tro 

FUteco. ' ' ••■'■*'.* 

(t»> JudiciofactodeiUtj(uidi§nisuni»lUiJtt]^,\ U^:.VL (Ver- 
ùan latine îittcrite ati BecMeS des aneici» Histoôèas de» Orales, 
tom. i«v , p> 65S , chap. V^. ) 

Tt 
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Ije code des lois qui régissaient Marseille ne 
nous est point parvenu ; cependant les caractères 
principaux de son gouverùement ont été révélés 
par f kistioire , ainsi qu'une partie de sa légis- 
lation. 

La république de Marseille ^ dit Strabon ('), 
est soumise à dès lois, dont k maintien esi confié 
à ses principaux habitants (ce que tes Grecs 
appelkm une asHStocraiie). Dans cette classe 
est pris un conseil de six centÉ hommes qu'on 
appelle Hmuques , à raison de xe que cette 
dignité leur estcof^érée à vie. Dans ce nombre ^ 
quinze sont chargés de radministration des af- 
faires courantes y et sont eux-mêmes présidés 
partroi^ .d^^rttre eufc qui ont une très^g ronde 
mitorité^Jful ne ji^ut, obtenir la dignité de Ti- 
muque.s'ilji*^ déi^s enfqnfSj, ^t^.safçmille ne 
jouit point iks droits 4^ cité ds^uis trois gêné- 
rations* Les Marseillais sont régis par les lois 
içnie^WfS.f qffSckées d^nSMfi tableau public. 

(ï) ilfiiJb. ,lib. tV , p. -179. Hèspàhtica Massiliemium om- 
nium, optimè legibus pareti administrata per joptwfùtfis [ uris- 
tocraticun hoc grœcivocant) , concilio DC virorum quos ah 
ftoRorr \>qutm pér totsm vàam igentat Tùnuéhog noiniiUfnt : 
'kuic €anciHo XF.Firi prouxtnt , épmrnmwn oceoJtmtUL ntgo^ 
tia expedirtt : de his rursùm très prœsideni maximd potesiMie : 
nuUièê tUàfichi ;difçiùitmm e^Htê^mmr oui mUU $hU iiben , 
tua cufUM ttirpi inter eit^g non per très mtaUê dutwerit. 
Legîbus utuntur ionicis publiée wxpfUitis* 
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Parmi ceâ lois, il y en avait de celles que 
Qoas appelons sompUuUreSp et qui sont dirige 
contre le luxe* 

Nulle dot ne pouvait, çhezoe peuple, excéder 
eeni pièces d*Qr, et il était défendu d'en em- 
ployer plus fie cinq à son h^inllement, ni plus 
de cinq en bifoux (')• 

Les MarjseîUais punissent séy^i^wient les 
juges qui s'étaient laissé corrompre. Lucien Ta* 
cobte rhistoire d*un certain Ménécrate, mar- 
seillais., qui avait été déclaré inf&me et dépouUlé 
de tous ses biens, comme juge corrompu (')• 

Une autre loi défendait aux femimes Tusage 
du via (^). 

Mais parmi les divers écrivains de Tantiquité ^ 
qui se sont occupés de Marseille, Valère-Maxime 
est celui qui nous a transmis le plus de notiop^ 
sur la législaluon de cette république. 

U nous apprend que ie^ Sffirseillaifi nejouf- 
fraient point sur la scène de comédiens qui 
tirassent leurs sujets de choses sentant la dé* 

(i) SirtA. t Uh* ÏV, p- iSi. jÊpudeos maxima do$ eêtC4nium 
aurei , et ultra quinquB in vettiùun ac UHûlem m omatum 
aareum ùuumerenon Ucet. 

(i) Jd hune outem mùdumnoâ MaâsUiânMt muUtamus , $i 
quis eorruptè puheet. tjaemn. ^ in Taxariseà amieiiid. 

(3) jipud Massilientes atid lege cautum e$t akstenUœ ut tint 
mulierts, A^n. , Ub. X , cap. FUI, 

T f. 
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bouche et la déptavation des mœurs ^ de peur 
qu^en se familiarisàht a^ec de tels sujets , on ne 
se permit de les pratiquer par imitation (*). 

' Mai^eille ne tolérait pas davantage la men- 
dicité séparant des dehors de la religioti pour 
voiler là paresse. En fermant ses portes aux 
hommes infectés de ce vice\ elle voulait pré- 
munir ses citojretis contre lé mensonge et la 
superstition (*)• ' 

Le glaive servant à la punition des coupaddea , 
rongé par la rouille^et suffisant à peine pour 
remplir sa destination^ était néanmoins con- 
servé depuis la fondation de la colonie, comme 
un monument propre à signaler le respect dû 
à l'antiquité diTns les moindres choses {^). 

Les funéiailles, sans pleurs ni lamentations , 
consistaient en un sacrifice domestique, et se 
terminaient par un repas entre les parents du 
défunt, car^ ajoute le philosophe Yalère-Maxime, 



(i) NuUum aditum in icœnath, mimis dando éfuorUm argu^ 
menta majore ex parte stuprorum continent actus , ne talim. 
spectandi eonsuêtudo etiam inUtandi licentiam sumat, fOi/.- 
jffax, , iib. II i 4£ap, VI ^ de exter. inst. VII. 

(a) VaL-iMax. ibidem. Omnibus autem, efui per aliifuam re^ 
ligioniâ êinudationem, aUmenta inertiœ tpuBrunty clauaaipor" 
tas habet et mendacèm etjucosam sùpergtitionem submovendam 
esse existimans. 

{3) Val.'Max, ibidem. 
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fionvient'ily soit de se Iwrer^ comme homme ^ 
à une douleur tropamère, soit de porter envie 
à la Divinité f ptirce quUl ne lui a point plu 
de partager mec nous son immortffiité (■) ? 

L'hospitalité était en $i grand homMSiir à Mar- 
seille, que 9 pour mieux protéger Tasilie qu'ils 
donnaient aux étrangers , les habitants de cette 
ville né permettaient point que personne y en- 
trât en armes, et plaçaient à ses portes un gsu^* 
dien qui rece vai t ces armes e n dépôt, et les rendait 
au propriétaire , seulement à sa sortie Q. 

Une institution heau^zoup plus extraordinaire 
est aussi rapportée par Valère-Maxiine. Vçuto- 
rite publique , dit-il , ^nt m sa g(irde du poison 
composé principalement de cigiie, qijCelle ac- 
corde à celui qui y dégoûté de^la vieyafait 
valoir auprès des six cents (ou du sénat), les 
motifs qu'il a de. désirer la mort Q). 

Mous avoo9 retracé ce que Thistoire nous 
apprend des institutions de Marseille. Les mœurs 
de ses habitants f éfaiei^t probablemeqt oon - 

|i) Euniin qtdd attinèt, àfU humarut doiori induigeri , axft 
divino numini int^idiam Ji^ri quàd.immortalitatem Miéom nehi*' 
€um partiri noluérit? F^al.'Max.f ipco. fup, dic$, 

(a) Idem , ibid. , lib. et cap, IX, i». 9. 

(3) Fènenum , eicuid temperaium , in ed ewttai^ptMieè eus» 
toditur , quod daivr si ffui cmt$a9 $exp9rkti$ {id emm' içnatii^ 
0jusnomen 9pt)€x1^ibuU ^ profUrqua$ mèr$ mû illi efppetenda. 
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formes, €t conservaient sans doute aussi quel- 
ques rapporu avee celles des Grecs , dont ils 
descendaient 

Cette analogie se remarque sur-tout dans leur 
gôàt pour les beHes-Iettr^ , et dans les écoles 
qu'ils entretenaient pour Tinstruction de Ja 
jeunesse. Ces écoles avaient acquis tant de cé- 
lébrité que^ du tenrps àe Strabon ('), les jeunes 
Romains, des familles les plus distinguées > au 
lieu d^àUer à Mhènes^ venaient à Marsedk 
pour y faire leurs études {^\ 

Âgricola , beau-père de Tacite, fat élevé et^ 
ijEistruit à Marseille ; c'est Tacite lui-même qui 
nous l'apprend (^). Ce^ qui l'éhigna^ dit l'bisto- 
rien, des désordres de la jeunesse ^ c'est ^ qu'ou- 
tre son^ bon naturel ^ il eut, dès sa plus tendre 
enfance^ pour denteure et pour école la ville de 
Marseille, où la politesse grecque se trmi^e 
heureusemém mMangée a^ee réctmomie et la 
simpUmté des provinces. 

(i) Sou» AugQste et Tibère. 

(a) Ut diéendi giudio pro tahênUmi ptregrinatiom Màssi- 
iiam AmftUetBrentur. Strmh., lib. /^, p. Si. 

(3) Tacit. in Jgricol. , cap. IF. jéreebat €um àk illèeeèrif 
peecantium, prœUr ipsiuê honmm iiUegramquê^naturum., quod 
stmm partmbis itihm aè magiêtram êUuùorum Masnliéml^ 
huent, loâm gr*mcd eomitata «f prwnmciaii pofeimonià nU^ 
tam ûc hênè compositmm. 
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Voilà sans doute un hé. éJoge de Marseille^ 
Eût en peu de mots par le prtnce de» historiens# 
Cependant , comme le bien et le mal doivent 
être é^lement racontés et nus en regard » nous 
n'omettnms pas- de tracer le portrait bien dif* 
férent qu'Athénée nous a laissé des Marseillais. 

Cet historien, après avoir parlé des Ibériens, 
dont il a loué les vertqs gueirières , leur com- 
pare immédiatement les MarseiUais, et repré- 
sente ceux-ci comme des hommes inhabiles, 
au métier des armes y efiéflûnés et amollis par 
toutes sortes de vices ^ d'où serait né ce pro- 
verbe : MMsiltam nav^s (va naviguer k Mar- 
seille) ; adressé , par forme de reproche ^ aux 
hommes mous et efféminés (') ^ ainsi que cet 
autre proverbe ou plutôt ce corollaire du pre- 
mier : È Massiliâ venisii (tu es venu de Mar- 
seille) (=•). 

Athénée vivait, il est vrai, près d'un siècle 
après Tacite , et plus de deux après Cicéron ; 
et il était rigoureusement possible que de grands 
changements se fussent opérés daus le caractère 
de cette nation durant cet intervalle; mais d'un 
autre côté, la mollesse reprochée aux Marseil- 

i) jàthên.p lïb, XII , cap, K. ImhelUs eiêffeminati, » été, 
(a) V. ht note A ^ pr 709 «^ fom. i«* du Reca6il des anciens Hîs. 
toriens des Gaules. 
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lais, pouvait bien n'être que Tabsence des hautes 
vertus militaires; réduite à ce point, cette mol- 
lesse s'explique plus facilement. Un peuple nom- 
breux , dont une partie ne s'occupsdt que dti 
commerce ('), et Tautre des belles*lettres; un 
peuple qui, depub plusieurs siècles , avait vécu 
en paix , ou sans guerres considérables , pou- 
vait bien sembler imbellis aux nations guerrières 
qui renvironnaient. 

A ces considérations, Ton peut ajouter que 
jusqu^au siège de leur ville par César, les Mar- 
seillais, soutenus par le bras victorieux des 
Romains, avaient mis peu d'importance à acqué- 
rir deJa réputation militaire. 

Quoi qu'il en soit, continuons notre examen, 
et pour le terminer , occupons-nous des rapports 
de cette colonie étrangère avec les autres parties 
du sol gaulois. 



CHAPITRE III. 

Des rapports des Marseillais avec les peuples 
liabitant le surplus du sol gaulois • 

11 y a des rapports que le voisinage établit 

(i) Str^t, Ith. IF", p. 579. Mari magis quàm urrm fiden" 
tâê yod noifigationes ingenium poiiàs contuUrunt, 



StJR LÉS GAXTLES. l6l ' 

nécessairement, et Ton pourrait dire qu'il y 
avait ici plus que* du voisinage. Z>^ Grecs j dit' 
Sénèque, s^intrùduisirent dans la Gaule comme 
les Gaulois dans la Grèce (>}. Les marchands 
ioniens , conduits par Euxenus , s'établirent , à 
proprement parler , non-seulement près du sol ' 
gaulois, mais sur ce sol mémte. 

U n'y eut néanmoins ni mélange ni confusion <• 
des deux nations, ou, s'il s'en opéra, ce fut 
beaucoup plus tard, et par ces lentes et suc- 
cessives pn^^ssions dont l'histoire ne tient 
aucun compte , lorsqu'elles sont imperceptibles. 

Les premières relations des émigrés de Phocée 
avec les Gaulois furent hostiles, comme nous 
l'avons vu plus haut Celles dès siècles suivants 
furent peu amicales , non que les deux peuples . 
fassent ouvertement en guerre. l'un contrit 
Tautre; mais. à cause de l'andenne et étroite 
amitié que les Marseillais portaient aux Ro- 
mains, ennemis des Gaulois. 

Cette intime alliance ét^it d'une grande ulilité 
aux Marseillais; elle les protégeait , comme peu- 
ple navigateur, contre les Carthaginois et les 
Liguriens ; et comme peuple continental , contre 
les Gaulois. Aussi, tous les historiens de Rome 

(i) Senec,, de Caniolat. ad ffeU/iam. 
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vantent -ils la fidélité de M^vséMe- Les Jlif or- 
seâlaëSf dit JuBÛn fOyani/aiioUiance, presque 
dès leurs commencemetus , ai^ec tes Romains^ 
en remplirent lés de^iÀrs wec une extrêmefiâé' 
lité^ et aidèrent leurs alliés avec un grand xèk 
dans toutes leurs guerres ('). 

Quelques lignes plus bas, cet historien ra* 
conte que des députés de MarseiUe , revenant 
de Delphes, où ils a¥aient été envoyés pour 
porter des présents à ^ipoUon, apprirent que 
Borne omit été prise et incendiée par les dm^ 
Uns ; que cette nouvelle armoncée aux Marseillais 
les plongea dans un deuil universel, et qu^ils 
s'empressèrent de recueillir, tant du trésor pu- 
blic que des libéralités privées, tout Vor et 
V argent nécessaires aux Romains pour payer 
aux Gaulois la somme exigée par eux comme 
prix de la paix (*)» 

Une telle Mtîon tenait du dévouement, mais 



(i) Cum Romanis prcf h ah iniiioeondiiœurhis/œdui ntmoÊd 
/Uê euitoi^êruni, ausiius^uê in om^ihtu hêilù indauriè $oeio$ 
fàpênint. Ju9t,t Oh. XhlH % cap, II L 

(a) Justin, » ïbid, Revertentes u Delphis Massiliensium /«- 
gaû , qub nùssi tmméra JpoUùù tiUêrant , audUrunt urbem 
romanam à GalUê captam , meensamçuê , qamm rtm luin- 
ciatam , publieo Junere MassUienses prosecud shkI , aU' 
rumque et arggmum publiciun prwatumquê eontaierunt adex- 
pUndum pondus Gallis , à tpahus redemptam^acem eognct^râfU^ 
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plus les Marseillais étaieni dévoués aux Ro- 
mains , moins ils devaient se condlier Ts^fection 
dies Gaulois. Ainsi Marseille était, par son ori- 
gine et ses besoins , très-auti-gauloise. Elle put 
et dut même, par les irrésistibles effets du voi- 
sinage « contribuer à la plus grande civilisation 
des peuples placés près d'elle. L'on s'édiaire 
par les communications , et Ton peut tirer profit 
de ce qu'on voit faire, même à son ennemi; 
mats si Marseille contribua k éclairer la Gaule , 
elle aida beaucoup à l'asservir au joug des Ro- 
mains , comme nous allons bientôt le voir. Re- 
prenons donc le rédt des événements de guerre. 

Depuis que les Marseillais étsàetit parvenus 
à obtenir, par la voie des armes, la possession 
tranquille de la petite portion de territoire qu'ils 
occupaient dans la Gaule , sur les côtes mari- 
times , nous ne les avons plus rencontrés , en 
personnes, sur les champs de batailles^ Occupés 
de leur navigation, ils restèrent presqu 'étran- 
gers aux guerres continentales des 4^ et 5« siècles 
de Rome, et ne figurèrent , même au 6« siècle, 
que par leurs stipendiaires dans les secours qu'ils 
fournirent aux Romains contre AnnibaL 

Ces stipendiait^ n'étaicftit autres que des 
Gaulois , tommè nous Tapprend Polybe , tant 
l'argent a de puissance sur les hommes! Ceci 
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est antérieur au passage dii Rfaônte* Siir la nou* 
velle 9 dit Polybe, que les Carthtzgmois étaient 
arrivés, Publias , soit que la célérité de cette 
marche lui parût incroyable , soit qu'il voulut 
s^ instruire exactement de la vérité de la chose i 
envoya à la découverte trais cents cavaliers des 
plus braves , et y joignit , pour les guider et les 
soutenir , les Gaulois qui servaient pour lors 
à la solde des Marseillais (')• L'on sait , du reste , 
quel fut le résultat de cette guerre que nous 
avons retracé plus haut , et qu'il serait hors de 
notre sujet actuel de répéter ici. 

Ce que. nous ayons voulu établir , c'est le 
geure de secours que les Marseillais procuraient 
aux Romains*, et la nature des bons offices qu*ils ' 
leur rendaient. Ceux qui fournissaient des hom- ' 
mes ne manquaient pas de fournir aussi , dans 
Tocc^sion, des vivres^ et même de l'argent (^j^ 

Après les guerres d'Annibal , un long inter- 
valle s'écoule encore , sans que l'histoire nous 
eiitretienne des Marseillais , et ce n est que vers 



(f ) Traduction de Polybe, par D. Thnillier, liv. HI, chap. Vffl 
(i) CiceroD place bien haut ces services , lorsqu'il dit de Mar 
seille : Siinè quâ nunquàaiex transalpiniâ gentihu$ mdfores'nosp* 
triumphârunt. Et c'est cette ville qui depuis , toujours attachée aq 
sénat romain, mais soumise par César après un lon§ siège, ^ vit, 
en eiligîe f traînée en t riomphe'dans Rome ! ^ 
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la fia du 6« siècle de Rome qtienous allons les 
voir, à leur tour, implorer. le secours des Ro- 
mains contre les Liguriens transalpins. 
^Rome Ces . Liguriens étaient* les Oxibiens et les 
^' Décéates , peuples , à proprement parler, Gau- 
lois et habitant une partie de liotre Provence 
d'aujour4'huL Ântibes et Nice, villes dépen- 
dantes de la réptiblique marseillaise, étaient 
assiégées par eux, lorsque,. '^ur les plaintes des 
MarseH^ , le sénat de Rome envoya d'abord 
trois/. oommi$saire$ pour éclaircir et < arranger 
l'afl&ire; mais deux de cescommi$âaii;es n ayant 
pu débarquer , à csLUse de l'opposition ^les Oxy- 
biens, et le troisième ayant été obligé de se 
remettre en mer, après avoir essuyé \ks pKls 
mauvais traitements, lesénaittOTOpmyiêpartir, 
au. plus vite, ûwec une turméa , le consul Qom- 
tus Qpùmùs , pour se. venger des Oxybiensj ^t 
des DécétUes Q). . . . . • •» 

La vengeance fût prompte; la ville', où le 
droit des gens avait été 'violé fut prise d'assaut , 
et ses habitants furent : réduits à ^esclavage : 
4ooo Oxibiens furent défaits par le consul 
Opimius. ' . 

Les Décéates f en corps d'armée^ se préfea- 

• ^ • •• ■...'■- . ' 

(i) AmbâB. de Polybe, CXXXIV, iradvction de domT^huiUier. 
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ièreni ensuite pour secourir ks Oxjriietis, meus 
il était trop tard; Us rallièrent cependant les 
fuyards^ et aa^ecAse rei^fortUs vinrent attaquer 
les Romains^ Ils combattirent avec beaucoup 
de courage et de vivacité ; enfin y Us cédèrent ^ 
se rendirent aux Romains et leur livrèrent là 
ville capitale de leur pays*. Le vmhqueur dis- 
tribua (aux Marseillais toutes leS t&'res qtiil 
venait de conquérir. Il voulut, que les L^u- 
riens envoyassent ià Marseille des otages qu*on 
échangerait à certains temps; il désannà les 
ennemis y et fit prendre à^es soldtUtdes quar- 
tiers d'bàw* dans leurs villes* Ainsi ccmmeaça 
et finit y en peu de temps y &i guerre contre les 
Oxybièns et les Décéates ('). 

Tite-Iire pade aassi de la soumissioa de ces 
peuples ('), naais il ne dit rien de k distribu- 
tion Êiile^aux Mai?seiUais du territoire.conquis. 
Ce silence ne saurait atténuer le témaiguage de 
Pol jbe ; tant que le fterritoîre conquis n^a pas 
.aend)léaux'Bomains assez important pour qu'ils 
y fondassent des colonies ^ il était de leur in- 

(i) Ambassades de Pol jbe, GXXXTV, traduction de dom Tbuil- 
lier. ^ota. Ces peuples habitaient vraisemblablement les parties 
de la Provence oui se trour^ aufottrd'hiil Grasse et Fi^éjns. 

(aj Tit.'Lw. , JEpitom., lib. XLyil. Quint. Opimius consul 
Tranaalpinos Ligures , ^tU Massilienshun oppida Antipolim et 
Niaeam vastabant , subegit. ' ' 
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térét de le laisser, comme en dépôt, dans des 
mains amies; ils en étaient ainsi les maîtres, 
car les Marseillais n'avaient rien que leur dé- 
vouement ne mît à la disposition àé$ Romains. 

Cette époque est fort remarquable ; c'est à 
elle que se réfèrent les premiers pas que firent 
les Romains vers la conquête de la Gaule tran- 
salpine , c'e^t-i-dire^ de Ja |»:il(iitivç Gaule. 

Cette Gaule se composait elle-même de deux 
grandes divisions^ la Gaule dite Narbonnaise 
ou Province Romaine^ et la Gauie Chevelue; 
l'on parlera pJu&^a^ des. 40^^- divisions de 
cette dernière. 

En ce moment, notre examen devra porter 
sur lés événements relatif à la Gaule narbon- 
naise. L'ordre des temps le comporte naturel- 
lement ainsi. 
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' ... I- '... 

, • : / ■ , . . . . . • : 

DE ItiA GAULB NABPOj^lïAISi; .OU DE LA PROVINCE 
ROMAINE, TELLE Qu'elLB EXISTAIT ' DANS LA 
GAXTLE , A l'arrivée DE tàskEk. / 



CHAPITRE tririQUË. 

Après bi dé&ite 6t I^ soumission deà Oxi* 
bieus et des Décéates, les Romains s'étaient re* 
plies sur l'Italie; mais ils ne tardei:ent ppi^nt à 
reprendre le chemin de la Gaule , pour répri- 
mer quelques mouvements des Salasses , nation 
habitant dans les Alpes (')« 
An de Rome Âppius - Claudius , alors consul, fut envoyé 
^*^* contre eux et les dompta : c'est tout ce que 
Tite-Live nous apprend à ce sujet (*); mais, 
d'après Paul Orose, Appius ne vainquit les Sa^ 

(i) Saluces. V.Ie dictionnaire de Calepin, v^. Salasaiié 
(a) Jppius " Gaudius consul Salassas gentem alpiham Do" 
muit. Epitom., lih, LUI, 
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lasses^ qu'après avoir lui-même perdu 10,000 
hommes dans une première bataille (')• 

Quoi qu'il en soit, et à quelque prix qu'eût 
été achetée la victoire définitive, elle ne plaçait 
pas encore les Romains dans la Gaule traii- 
salpine, mais elle les en approchait; il ne leur 
fallait plus , pour y entrer et s'y établir , qu'une 
occasion Êivorable, et un peuple avide de con- 
quêtes ne nianque pas de tiiotifs ou tout au 
moins de prétextes pour étendre sa domination. 
leRome Quelques dégâts £aiits par les Saliens , ou Sal- 
làfâi. viens; siir le territoire de Marseille , fournirent 
cette occasion : les Marseillais ayante selon leur 
usage^récIamélaprotectiondeRome, te consul 
Fui vins fut le premier envoyé à leur secours 
et vainquit lès Salvienft (•). 

La dé&ite dé ces derniers fut sans doute loin 
d^étre complète, car, peu de temps après , ilè* re- 
prirent les armes : le pro-consul Sextius fut en- 
voyé contré eux, et les ayant vaincus aussi, il 
fonda sur leur territoire la colonie d^Âix, Aquœ 
Sextiœ^ tirant son nom , tant de celui du pro- 



(i) Àppîus dftudius ddfêrsàs ^alasàos Baiîos ctmgreasus . 
et victus, decem millià pecUtum perdidit: reparatà pugnd^ 
'tfainqUemilUdhominum occidit» Lih. y., Oro$, 

(1) Tii.'Lw.i Epitom.» lih.' LX,^Florus, BkU, Jilàbrô^., 
lih. III, cap. II. 

ta 
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consul vainqueur, que des eaux minérales de 
ce lieu ('). 

Tel fut le premier établissement romain dans 
la G^ule transalpine ; et, de ce commencement 
de province romaine, est venu le nom que 
porte encore aujourd'hui lune des provinces 
méridionales de la France (*)• 

Mais un établissement aussb faible , aussi res- 
serrée et sépare de l'Italie par de hautes mon- 
tagnes, neût ojSert à la métropole que peu. 
d'avantages, et point de $écurité aux colons, 
si Ton n'jeut pas immédiatement travaillé à son 
agrandissement. 

Pour y parvenir, les %>mains puisèrent dans 
la guerre même des Sal viens, quoique terminée, 
un prétexte pour tourner leurs armes contre les 
Âllobroges (^)vÇe prétexte fut tire de ce que ces 
derniers avaietnt donné asile au roi des Salviens,. 
chassé de ses états, lui avaient procuré toute sorte 
de secours,, et avaient commis des d^àts«urle 
teiritoire des Éduens, alliés du peuple romain (^). 

(t) C Sextius procoustU, vieid Salvionun gente, eotoniain 
jéguas Sextioê eondidit, a^fuarum copié, et calùHs et /rigidis 
Jbntibus, atqu/g à mamine suo Uà appellaUu. JÏL^Lw-pJSpitoai., 
lib.lXI. 

(2) Provence. 

(3) Peuj^es du. Dauphine et de I^ Sayoîe* - . 

(4) y. Tk.'Lw,, dicto loco. 
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De leur côté, les Allobrc^s, menacés d'une 
formidable attaque, s'étaient alliés avec Bituitns^ 
roi des Arvemiens (')• 

Ici commença une guerre beaucoup plusgrave 
que celle des Salviens. 

La nation des Allobroges était nombreuse et 
puissante; elle occupait tout le pays situé entre 
le Rhône et l'Isère , jusqu'au lac Léman ou de 
Genève, A l'égard des Arverniens, leur territoire 
n'embrassait pas seulement notre Auvergne d^au* 
jourd'hui, mais il s'étendait beaucoup au-delà , 
si l'on en croit Strabon (*). 

Les Ruteniens, aujourd'hui le Rouergue, fi- 
guraient aussi dans cette guerre , comme auxi- 
liaires des Allobroges et des Arverniens, 

Ces peuples réunis avaient mis sur pied une 
armée considérable, avec laquelle ils prirent 



(i) Attrergne. 

(n) V. Strabon , liv. IV, p. 191. U est pourtant à noter <pie 
cet historien , ordinairement si sage » se liyre iq à une ezage'- 
iratîon assez évidente , quand , pour établir la puissance des Ar* 
Terniens, il la déduit de leur population, qui aurait fourni 
300,000 hommes dans la guerre actuelle , et un peu plus tard 
400,000 dans celle de Vercingetorix contre César. Strabon pa- 
rait oublier que dans la guerre dont nous traitons à présent, le 
Dauphiné, la Sayoie et même le Rouerj^e, fournirent chacun 
leut contingent , et que dans la guerre de Vercingetoriz les 3 à 
400,000 combattants provenaient de. presque tons les. états de la 
Gaule chevelue. .« 

la. 
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roffensive et allèrent aU - devant des Bômains 
commandés par le consul Domitius. 

Une première bataille s'engagea au confluent 
de la Sorgue et du' Rhône , un peu au-des^uÀ 
d'Avignon; d'après Paul Orose, il y périt 
ao,ooo Gaulois, et 3ood furent faitft prison- 
niers ('). Selon le même auteur, les éléphants 
que Domitius fit marcher contre les Gaulois 
contribuèrent beaucoup à leùi^ défaite , par l'ef* 
£poi qu'ils causèrent aux chevaux dés Gaulois et 
ménfie à leurs cavaliers, qui n'avaient pas encore 
vu de ces masses ambulantes. 

Cette défiiile n'abattit pourtant point le cou- 
rage des Allobroges j ni celui de leurs alliés , et 
ne fut en quelque sorte que le ptélude d'une 
autre action beaucoup plus importante, et en-^ 
coré bien plus malheureuse |>6ut lès Gaulob. 
Ab de Rome Ccux - ci avaient rassemblé une armée de 
QOo,ooo hommes sous le comms^dement; de 
Bituitus, roi dès Arverniens : le consul Q, Fa- 
bius était loin de réunir sous ses drapeaux une 
aussi grande multitude d'hommes, m^la taa 
tique et l'habileté remportèrent sur le nombre. 
Fabius resta vainqueur dans une grande bataille 
livrée vers l'Isère. Paul Orose (^) raconte qu'il y 

(i) PauL Oroi,, lih, F, cap, XTIL 
(a) Ihidem., lik. V, cap. XI K. 
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périt 1 So^ooo Qaulois, tant tués que noyés; Pline^ 
1 3o,ooo {*) , Tite - Live , i ao^ooo (*) ; ce qui paraît 
constant) c'est que la perte des Gaulois fut consi*^ 
dérable, et qu'ils se trouvèrent dans, l'obliga- 
tion de demander la paix, . 

Ils s'adressèrent donc au consul Fabius; mais 
le pro*consul Domitius, qui était encore dans 
la province, homme fier et vain, piqué ^e ce 
que Bituitusne s'était pas adressé à lui-même, 
commit envers ce malheureux prince l'une des 
plus noires perfidies dont l'histoire fasse men- . 
tîon» L'ayant invité à yenir le trouver pour s'en-, 
tretenir ensemble, et l'ayant reçu comme hôte, 
il le chargea de fers et le fit embarquer pour> 
Rome» Une telle action , dit Valère-Maxime(?), 
ne put être approuvée par le sénat, qui cepen-^ 
dont ne voulut point renoncer à ses résultats y 
dans la crainte que Bituitus, renvojré dans la 
Gaule , ny suscitât de nouvelles guerres ; il fut 
donc retenu et relégué à Albe. 

Quelques auteurs romains ont essayé, sinon 
d'excuser^ au moins de dissimuler ou de pallier 

(i) Plin. lih. VU, eap. L. 

\à) TitAw.,Epit6m.,lih. LXL '' 

(3) Cujuêfactum senatus neque prohafe potuit, neque retein<» 

der€ voilât, ne remisêui in patriam Èetiiiùis, (Bituitus), beUum 

renovaret, Igitur eum Alham custodùf çausd relegm^it. f^ai. 

Max., lih» JXj c, VI, 
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cette perfidie; mais il n'est guère permisde douter 
que le droit des gens eût été violé dans la per- 
sonne de Bituitus, quand Tite-Live lui-même re- 
connaît que œ prince fut reloué à Albe, après 
êfre venu à Rome pour satisfaire au sénat (')• 

Ce Bituitus était le même prince y si riche et 
si magnifique, qui avait deux ans auparavant 
envoyé à Domitius une pompeuse ambassade; 
sa condition était bien changée; celle des Ar- 
verniens n'éprouva pas sur4e-champ un aussi 
grand changement : On lit dans César (^) que la 
république romame leur pardonna sans les in- 
corporer à sa province et sans les rendre ses 
tributaires. 

Les Allobroges eurent un sort différent ; ils 
furent annexés à la province et soumis à la 
domination de Rome : aucun texte historique 
ne nous a transmis les motifs pour lesquels cette 
distinction fut &ite entre deux peuples qui sem- 
blaient avoir couru lesmémes chances , en tenant 
la même conduite. 

C'est à cette guerre des Allohroges qu'un bis* 
torien latin fait remonter le premier usage des 
trophées érigés par les Romains, et il attribua 

, (i) Quwn ipse ad satiâfaeiendum senamiJRomam prqfeeius 
(a) Oesar, lih. /. XIF, de Bell, Çaii. 
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cette tardive-introduction à la généreuse crainte 
:qu'avaient les vainqueurs de paraître insulter 
4IUX vaincus ('); mais ce noMe motif n'est-il pas 
démenti par la manière même dont les Romains, 
depuis tant de siècles , avaient organisé leurs 
triomphes? Était -il généreux d'enchaîner au 
char du triomphateur , les rois ou les autres 
chefs qu'il avait vaincus ? Au reste , la faus- 
seté de l'assertion principale est prouvée par 
rhistoire même qui nous montre des trophées 
érigés par les Romains, dès l'origine de leur 
ville. On lit en effet, dans Plularque, que Ro- 
mulusy vainqueur d' Acron roi des Oéninien$,y?f. 
couper un grand chêne qui se trouKHiit dans son 
camp^ le tailla en forme de trophée y et y 
ajusta hs armes d Acron (*). Mais reprenons le 

I fil de nos événements. 

Après la soumission des AUobroges, les armes ' 
romaines se portèrent presqu'incontinent sur' 
d'autres points de cette Gaule , que L'on appe« 
Jiera bientôt Gaule narb(mnais(^. 

^n de Rome Ce fut trois aus seulement après la guerre des 
^^* Allobroges, que le consul Q. Marcius établit sur 



(i) iVbn^Màflt F, R, hostibu* dùmitiê vietoriam stuun exprù* 
hrai^it. JFÏorua, III,,^» 
(q) Traduction de Plutarque par Ricard (Vie de Romulus, SX)* 



176 PRÉCIS HISTORIQUE 

le territoire des Yplques-Arécomiciens (') une 
nouvelle colonie romaine , à Narbonne^ appelée 
Marcius Narbo ^ du nom même de ce consul (')• 
Pour former cet établissement, il fallait bien 
que les Romains se fussent rendus maîtres de 
cette contrée , mais Paul Orose est le seul histo- 
rien qui nous ait fourni quelque donnée à 6e 
sujet ('), et le trait qu'il cite ferait frémir, si Ton 
n'avait pas la consolation de croire qu'il est au 
moins exagéré. 

Le consul Q. Marcius, dit-il, jvor/'a la guerre 
chez une nation gauloise^ située aux pieds des 
Alpes; ces Gaulois se voyant enveloppés par les 
troupes romaines^ et se jugeant ho^s détat de 
leur résister y se précipitèrent dans les flummes^ 
après avoir tué leurs femmes et leurs enfants ; 
ceux , au contraire , qui n^ avaient pu suk're cet 
* exemple , à raison de la trop prompte occupa- 
tion de leur résidence par les Bomcuns, et qui 
avaient été faits prisoîmiers y se donnèrent la 
mort , les uns par le feu , les autres en sependantj 

(i) Le Bas*Lang^edoc. 

(■2) Marco Porcio Catone et Quinto Marcio Rege. Cqss., Nar- 
hona in GaUid eolonia deducta est, Eutrop, , lib, IF. 

(3) L*epoque que nous retraçons est un peu stérile en textes 
bit toriques' : Polybe ne vivait plus , et les livres de Tite-Live , 
qui se rapportent & ce temps étant perdus , ne peuvent être que 
bien faiblement suppléés par l'Épitome; 
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quelques-uns enfin se laissèrent mourir dejaim, 
et il ri y en eut aucun y même parmi les plus 
jeunes y chez qui P amour de la vie fût assez fort 
pour leur faire supporter F esclavage (*)• 

Ne serait-ce pas le méine esprit qui, une qua-, 
rantaiue d'années plus tard, porta les Gaulois 
esclaves à Rome, non à se donner la inort, mafs 
à rompre, s'il l'eussent pu, leurs fers, sous la 
conduite du gaulois Crixus (')? Cet horrible 
droit de la guerre, qui rendait le vaincu es- 
clave du vainqueur, était bien propre à pro- 
duire des actes de désespoir. Mais revenons à 
ce qui constitue plus spécialement notre sujet. 

A l'époque où fut établie la colonie de Nar- 
bonne , les Romaiiis se trouvaient déjà posses- 
seurs de la Provence , moins la partie des côtés 
maritimes , qu'il leur avait plu de laisser aux 
Marseillais; et en.oulre, du Dauphiné, de la 
Savoie, et enfin du Bas-Languedoc. Nous em- 
ployons ici les noms modernes. 

Jusques-là, les Yolques-Tectosages (^)y ou 
les habitants du Haut«Languedoc , avaient oour 

(i) Patd.'Oros,, lih. F, eap.Xiy, 

(a) Crixus était le compagnon de Spartacus dans la guerre 
«des esclarei ; il commandait aux Gaulois comme Spartacus aux 
Thraces. 

(3) César appelle de ces deux noms reunis {Fblcœ Tecto$€ige$ ) 
la partie du Languedoc qui ayait Toulouse pour chef-lieu. 
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serve leur indépendance ; mais ils la perdirent 
eux-mêmes à la suite de cette fiimeuse guerre 
des Cimhres et Teutons , qui mit Rome en de 
si grandes alarmes. 

C«st vers ce temps que , selon l'opinion com- 
mune, les Battes, peuple habitant les bords de 
YJÊder entre la Hesse et le comté de Waldek, 
. envahirent , sans éprouver de résistance notable, 
•un pays de peu d'étendue, mais qui devait fi- 
. gurer un jour au premier tang des nations eu- 
.ropéênnes ; c'était la Baiavie , ainsi appelée du 
nom même de ces Battes (' j. 

L'on peut également &ire rapporter à cette 
époque, ou à des temp^ voisins, l'entrée dé 
quelques autres détadiements de Germains 
. sur le territoire belge : les Cimbres et les Teu- 
tons avaient imprimé un mouvement qui ne 
dut point s'arrêter facilement ni prompte- 
.ment : le nord de la Gaule reçut donc parmi 
ses habitants des . Celtes trans-rhénans ou ger- 
mains , de même que les Celtes cis-rhénans ou 
gaulois en avaient précédemment donné à la 
Bohême et à la Bavière^ Mais revenons à la guerre 
cimbrique. 



(i) Tableau de (Histoire générale des Pïovîncei-Uiiies , ou- 
vrage imprimé en 1777, édition in-ia, tome 1*^, page 3. 



\ 
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hideRome H n'entre pas dananolre plan de retracer cette 
if^àfiSx. g^çI.I.ç qui offrit des événements bien graves 

sans doute, puisqu'ils ont conduit à dire que 
c'en était fait de Rome ^ si elle n'eût eu un Mor 
lias à opposer aux barbares ('). Nous nous 
bornerons à recueillir dans la masse des tàils 
appartenants à cette guerre , ceux qui ont le plus 
spécialement traita notre sujet, c'est-à-^ire, aux 
Gaulois, ou à quelques parties de leur territoire: 
le reste appartient à Thistoire de Rome, et peut 
se lire dans les nombreux écrivains qu'a produits 
ce peuple célèbre (^). 

Dans notre cadre ainsi restreint, il n'est pas 
inutile de se rappeler d'abord que beaucoup 
d*hbtoriens ou autres éarivains latins, parlant 
des Ombres tt TeuionSy les désignent comme 
Gaulois^ parce qu'ils étaient Celtes y et qu'ori- 
ginairement la Celtique embrassait avec le ter* 
ritoire gaulois , le pays qui depuis fut appelé 
Germanie. L'on peut, à ce sujet, recourir à ce 
qui a été dit d-dessus, part. !'«, chap. IL 



(i) Jctum erat nUi Marius illi sœculo contigisset, Flor.^ 
iib. III, BelL eimbr, 

. (j) KPlut.inMmo,-^TU.'U^„Epitom.,lih.LXr,LXriI 
et LXym ; Fiçr,, Ub, III, Bell cimhr. etc., etc. — Yo.yc« 
aussi lUiitoire romaiiife de Rollin, continuée parCrevier» tom, 10, 
p. 36i et soW. 
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£p ce iBomenC les Cimbres ne doivent être 
cofisidér^^ que comme G^maiiis» 

Qbsf^tTons aussi que dans leurs longues et 
fQrmidables courses sur les territoires gaulois^ 
espagnol et italien, ces Cimbres et Teutons s'ë^ 
taient adjoint quelques milliera de compagnons, 
proyenant de cantons belvétiens , paya diver*» 
sèment réputés gaulois ou germains; mais ces 
auxiliaires ne changeaient pas le caractère de 
l'invasion; c'était une invasion^^/7na{/ie« 

La chose ainsi entendue, voyons comment 
arriva l'assujétissement des Tectosages. 

Déjà les Cimbres et leurs compagnons avaient 
vaincu le consul Carbon dans le Norique , le 
consul Silanus, dans la Gaule, et le consul 
L. Cassius , sur le territoire des Allobroges , 
lorsque le consul Q. Servilius^Cépion fut en* 
voyé en Gaule contre les Cimbres^ 

Jusqu'à cette époque , les Tectosages avaient 
vécu en paix et amitié avec les Romains , mats 
soit qiiHls craignissent les armes victorieuse 
des Cimbres, soit qu'ils eussent été séduits par 
leurs promesses , ils venaient de se déclarer en 
leurfaveur contreRome.Le consul Cépion ouvrit 
donc la campagne en attaquant la ville de Tou* 
louse leur capitale; il la prit et lai livra au pillage. 



SUR LES. GAULES. l8l 

■ de Rome G'est ct Gépîoii dont Thistoire raconte ruii 
^^7' des plus horribles crimes que Tamour de l'or 
ait jamais pu en&ater : il avait fait enlever du 
temple consacré k Jpolhn dans Toulouse, une 
masse immense d'or et d'argent. V ayant ensuite 
envoyée sous escorte à MarseSIe^ vUleamie dès 
AomaùiSj U JU y selon plusieurs rapports , périr 
secrètement les hommes chargés de la garde et 
du transport de ce trésor ^ €^ de se Vappro* 
prier par ce crime; ce qui depuis donna lieu 
contre lui à. de grayes poursuites dans Rome (')• 
Cet épouvantable forfait ne resta point im*» 
puni; tous ceux qui y avaient eu part périi^ènt 
si misérablement, que de^à^ selqn AultirGeUe^ 
vint ce vieux proverbe, a4mis. pôii^ peindre un 
homme arrivé au dernier degré de l'infortune; 

IL A. DE l'or de TOULOUSE ('). 

Quant aux Toulousains , ils ne recouvrèrent 
point leur or, maïs ce fut là leur ntioindcc 

(i) Quodquùm odMatùliam^ amicam. pognilo rônkanùurhetk^ 
tum pœsidiis misiss^t, interfectis clàm (sictu quidam conUêian-' 
tu9') ^ibùs ea euatodîenda et pervehenda commiserat,' cuncta 
pter soelus'Jkratui/ttiJfse narratuP: undè etiâm màgna quotsHé 
poit Rç/ifft açta est, Paul. Oros, lih; y, cap, XV, 

(ï) Eadem sententia est illius <fUoque veteris proverbii , 
ijuoU ità iiictum accepimus .* avrum tholosarvm. jéul. GeL , 
lih. in, cap, IX. 
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perte, die fut accompagnée de celle de leur in- 
dépendance. 

W» durent cependant ressaisir un instant de 
liberté, quand l'armée de Cépion, ainsi que 
celle de MalUiis, nouveau consul envoyé en 
Gaule, furent taillées en pièces par les Cimbres, 
qui leur tuèrent, au rapport de Tite-Live, qua- 
tre-vingt mille soldats j tant romains qu'auxi- 
liaires , et quarante mille valets , ou gens à la 
suite (')• 

Mais les Cimbres • an sort desquels les Tec- 
tosages avaient lié leur fortune, savaient mieux 
vaincre que profiter de la victoire; au lieu dé 
marcher sur Rome , ils s'étaient dirigés sur l'Ës^ 
pagne , d'où ils furent chassés par les Geltibé- 
riens , après deux ans de courses et de combats 
inutiles» 

Pendant ce temps , les Romains s'étaient re- 
mis de leur première frayeur, etMarius, général 
plus habile que les chefs employés jusqu'alors, 
devait bientôt rappeler la victoire sous les 
aigles romaines ; avant les grands coups qui al- 
laient se pcxrter, Sylla^ alors lieutenant de Ma- 
rins, en était déjà venu aux mains avec les 



(i) Octoginta miUia milùum ùceisa , calonum ac^ lixarum 
quadraginta. Epiiom. hXVlI, 
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Tectbsages , et as^nU fait prisonnier leur thef 
Copillus(^). 

Les a£faire& générales qui eurent lieu depuis 
n'étaient pas propres à rétabiir Celles des Tec- ^ 
tosages : les Cimbres et Ambrons exterminés 
près d'AiXf et les Teutons vaincus et chassés, 
l'année suivante de l'Italie , laissaient les Tecto- . 
sages sans appui, et ils furent définitivement 
obligés de se soumettre aux vainqueurs ; de là , 
le nouvel agrandissement de la province ro- 
maine, qui embrassa dès-lors le Haut comme le 
Bas^nguedoc, outre la Provence, le Dauphiné 
et la Savoie, c'est-à-dire, tout le pays que l'on 
appela Gaule narbonnaise. Cette réunion dut 
s'opérer vers Tan 65 1 de Rome, un peu plus 
de cent ans avant l'ère chrétienne. 

Environ douze ans après la guerre des Cim- 
bres, les Saliens ouSalviens (cette nation voisine 
du territoire marseillais, qui, la première, avait 
subi le joug des Romains), les Sal viens se révol- 
tèrent, mais ils furent vaincus par C. Cecilius ('). 

C'est tout ce que l'histpire nous apprend des 
événements passés dans la province romaine, 



(i) SyUa quum legatus esset Tectosagum ducem CopUlum. 
f$pit. Plut, in Sjrll. 

(a) C Cecilius in Gallia transaljnnd SaluiosrebelUntes vicit. 
Tit.-lM^., Epitom., lib. LXXÎII. 
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avant Tépoque où César y fut envoyé comme 
gouverneur. 

Jje moment approche où ce con<{uéraut , fran- 
chissant les limites de son gouvernement, va 
porter ses armes dans la Gtmle chevelue^ sur la* 
quelle il convient maintenant de donner quel- 
ques notions. 



I 



SUR LES GAULBS. l85 



SEPTIÈME PARTIE. 



DE LA GAULE CHEVELUE. 



(jBTTE Gaule cl^evelue^ formant la majeure 
partie de la Gaule transalpine, embrassait, au 
temps de César , tout le territoire auquel no,us 
le verrons donner lui-même les noms de Cet- 
tique y Belgique et Aquitaine ^ c'est-à-dire, en 
faisant distraction de la Gaule narbonnaise , et 
en exceptant aussi quelques parties vobines du 
Haut* Rhin ('), toute la France actuelle, ainsi 
que le territoire dont se composent aujourd'hui 
les provinces méridionales du royaume des 
Pays-Bas , et une partie de la Suisse. 

C'était la presque totalité de cette terre native, 
ou de ce sol primordial , d'où nous avons vu 

(i) Notamment ie territoire qQ'embras9ent aujourd'hui les evê- 
chés de Strasbourg, Metz, Toiil et Verdun: Ricard, dans ses 
noies sur Plutarque , place ces pays dans la Belgique ; mais ils 
n* j eotrèrent qu'un peu plus tard , et lors de l'organisation d'Au» 
gaste, sous ce nom Germanica prima , qui , Iiii-méma , était un 
témoignage de leur origine germaine. 

i3 
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s'échapper ces nombreux essaims de Gaulois, 
qui se répandirent sur tant de points divers 
de l'Europe et de l'Asie.' 

Ces en&nts de la Gaule , devenus fameux par 
leurs excursions, figuraient dans Thistoire de- 
puis plus dé dnq siècles, quand leurs pères, 
restés sur le sol primitif^ y vivaient sinon pai- 
sibles, du moins presqu'inconnus aux autres 
nations. 

Il n'est au pouvoir de personne de déichirer 
le voile qui couvre ces, époques : il est seule- 
ment présumable qu'elles ne se passèrent point 
sans de nombreuses guerres élevées et soute- 
nues d^états à états gaulois, ou dans le sein 
même de chaque natiôÀ ; cette présomption ne 
sortira que trop de Texamen que nous ferons 
plus tard des mœurs et institutions dé ces 
peuples. 

Voyons en ce moment ce que l'histoire nous 
a transmis sur la division de la Gaulé chevelue 
au temps de César, sur sa population, sa tem- 
pératurè et la culture de son sol , ainsi que sur 
les circonstances qui précédèrent immédiate- 
meat ou accompagqèrent l'entrée desfipipaiiif: 
dans cette Gaule. ' 
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CHAPITRE. PREMIER. 

^ ' • * ■ 

De ta 4ivisîon ierritoriate de la Gaule chevelue 

au temps de César* 

Avant de rétrader cette division^ d'après le 
propre langage de Césai^, disons deux mots sur 
la dénomination même dé cette Gaulé qui nous 
occupe : le surnom de ches^elue^ (cioMATA.)^ lui 
Alt donne,, pour la distinguer de la Gaule nar- 
botinaisé ancietinemént appelée. Braccataj et 
de là Gaulé cisalpine surnommée Togata ; ces 
Surnoms, ou, si Ton veut, Ces épithetes tiraient 
leur naissance des différentes méthodes adop- 
tées par ces trois peuples dans rarrsmgement 
de leur chevelure où de leurs vêtements ïf)* 

La Gaule. chevelue était la seule, qui fut en- 
core indépendante, lorsque César obtint le gou- 
vernement des Gaules soumises aux l^omains, 
c'est-à-dire, des Gaulés cisalpine etnairSonnaiseé 

De là, sans dovte', est arrivé que ce conqué- 
rant né voyant plus en ces dernières que dés pro- 
vinces tomainés , attribue èkclusiirement le nom 



À t 



(i) V/ bibdbré' 'de Sicile i'Iiy.v.'-^Àmmien Marcellin, 
Uv. XV, etc. — - PeUoutier , en son Hi^tQir^ des (kltes^ a ras- 
semble' pluneurt de'tails^ à ce sujel. 

i3. 
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de Gaule à celle que nous appelons chevelue. 

Toute la Gaulb, dit-il ('), ^e divise en trois 
parties^ et les divisions qu'il va nous ofirir^ 
laissent tout-à-£3iit en dehors de cette opération 
et de ses calculs, tant la Gaule cisalpine que la 
Gaule narbonnaise. Ainsi la Gaule. cheveUie, 
devenue simplement la poule, se divine, selon 
César , en Belgique , jéquitaine et Celtique. 

Césa^ donne à chacune de ces parties des li- 
mites tracées par des fleuves ou des monta- 
gnes : Le résultat de cette division est que 
l'Aquitaine répond assez exactement à notre 
ancienne Guienne , prise dans sa plus large ac- 
ception; que la Belgique^ confinée comme de 
n))S temps y au nord par la Bâta vie, s'étendait 
beaucoup plus qu'aujqurd'huiVers le niidi, puis- 
qu'elle embf^sait jusqu'au, territoire de Beau- 
vais, limitbrophe de celui des Parisiens; et 
qu'enfin, la Celtique embrassait le reste de là 
ï'rance ^aujourd'hui , moins l'Alsace et quel- 
ques parties voisines du Rhin supérieur, que 
Ton a, plus tard, comprises dans Torganisatioa 
du territoibe^aulois , mais que César considé- 
rait comme appartenantes au territoire Germain. 

Cette division territoriale fiit depuis changée 

(i) Cœsar, de BeU. ÙaU., lib. I, cap. t. Ombis ÛAttiA di- 
viditur, etc. 
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par Auguste, et la division d'Auguste éprouva 
elle^nême de grands changen^en^s par la suc 
cession des temps. Ces variations sont décrites 
par les historiens qui ont traité des époques 
postérieures à César : Strabon ('), Pline (*), et 
beaucoup d'autres auteurs, font connaître la 
division introduite par Auguste; Ammien Mar* 
cellin (^), nous instruit de la distribution qui 
existait trois à quatre siècles plus tard; au reste , U 
n'entre pas dans notre plan de mettre en regard 
ces opérations diverses, il nous si^C de les 
indiquer : Tétude qu'on pourra en ^ire s'ap- 
pliquera à la Gaule devenue sujette des Ro- 
mains. Ce Précis Historique ne regarde que les 
temps antérieurs à la conquête. 

Restant donc dans les limites que nous nous 
sommes «imposées, nous boirnerons pps obser- 
vations à icelles que fournit la division territo- 
riale tracée par César lui-même. 

L'on ne saurait supposer qu'il eût puisé dans 
sa seule imagination la distribution qu'il in- 
dique, et les noms qu'il donne à chacune des 
trois grandes régions dont il forine la Gaule. 

Ainsi, lorsque César est entré dans la Gaule 

(i) SlraL, lih„ ly. 

(i) /w»., ub. ir^ cap. xxxr. 

(3) Jikm. MarceU. y Ù^. XfT. 
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chevelue, elle se divisait, d'après les habitants 
eui^-memes, et dans leur langage » e^ Belgique^ 
Aquitaine et Celtique^ 

Cette dernière dénomination , appliquée seu* 
lement à Tune des trois régions dé la Gaule che- 
velue, nous fait connaître que cette partie avait 
pris le nom de Vc^ncien tout : la raison n'en est 
pas donnée, mais il n'en saurait résulter dé 
confusion entre Y espèce et le genre ;\2i Celtique , 
circonscrite sous ce nom à l'unç des trois par- 
ties de la GàuIe chevelue, ne pouy?^it être cette 
primitive Celtique ; embrassant non-seulement 
toute la Gaule, mais encore toute la Germanie^ 
' S'il fallait , au surplus , se rendre compte de 
cette appropriation à IV/ié des parties, du nom 
originairement commun à ^02^f^5, opi trouverait 
peut-être une plausible solution de cette diffi- 
culté dans la marche progressive des sociétés 
humaines ; un p;om commun leur suffit d'abord, 
mais à mesure qu'elles se multiplient , ou que 
leurs relations s'étendent, il devient plus né- 
cessaire de les distinguer par des nomsispéciaux ; 
et dans cette position , l'une des parties , et or- 
dinairement la plus considérable, comme dans 
cette espèce, g^rde le nom ancien^ qui e^t tout 
trouvé, tandis que le» autres m^rpbre» d^ 1» 30- 
ciété adopt<spt d'autries noms» 
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Quoi qu'il en sait, ce qti'ft y a de plue impor- 
tant, c'est de s'entendre ici, de manière à.écàr-^ 
ter toute confusion entre la j^irtiitive Celtique 
et celle qui est indiquée par César. Or, il n'a 
certes pas entendu lui-Aiéme les confondre; 
il n'a voulu que présenter les choseis en l'étâff 
où elles étaient, et les divei^es régions de la 
Gaule chevelue avec les noms qu'elles portaient 
lors de son entrée dans ce pays. 

Ce pays, mémeréduit à ces termes , était bien 
vaste en^re et se composait d'une multitude 
de peuples ou nations plus ou moins considé- 
rables. 

.Plutar que lui «n attribue au moins trois cents, 
lorsqu'il repr ésente César comme vainqueur de 
ce nombre de peuples dans la Gaule (') : Ap-. 
pien va plus loin , et parle de quatre cents ('), 

Pline (^) en désigne par leurs noms plus de 
lao; mais sa nomencIaUire embrasse plusieurs 
nations qui, situées sur la rive gauche du Rhin , 
vers la partie supérieure de ce fleuve , apparte- 
naient à la Germanie, et non à la Gaule, avai^t 
la division d'Auguste. 

Tacite, qui écrivait à la mêm^ çppque que 



% • 



(i) PltAt.f in Cœsar. 

(a) Jpp,jde Bell.Gall. -, 

(3) /'/mi., fiist. Na$ , UJf. IF, XXXI, N. 17, iSV^d* 



192 PIÉGIS HISTORIQXJE 

PUoe, ne porte le nombre de ces peuples Gau- 
lois qu'à soixante* quatre ('). 11. ne faisait vrai-' 
semblablemeot entrer dans son calcul que les 
nations d*une certaine importance. 

; Avant Tacite, Strabon avait Êiit mention d'un 
temple élevé à Auguste par tous les Gaulois 
d'un commun consentement, près la ville de 
Lyon y à la jonction du Rhône et de la Saône* 
Dans ce temple était un autel fort remarquable y 
sur lequel étaient inscrits les noms de soixante 
nations , qui toutes y étaient figurées (')» 

Le nombre fixé d'une manière aussi solen- 
nelle semblerait devoir être le plus approximatif 
du vrai; cependant il ne s'accorde pas avec les 
récits de César. 

Cegénéral , plus occupé à vaincre les nations 
gauIcMses qu'à les compter , n*en fait pas la ré* 
capitulation dans ses mémoires , mais il désigne 
et nônune ces nations , selon qu'elles se pré- 
sentent sur s;t routeou celle de ses lieutenants» 
et selon l'ordre de ses conquêtes : Or , en rassem* 
blant ces indications, elles éleversùent le nombre 

(t) Quatuor et sexaginta Galliarum eitntates. Tac, Annal., 
lih. IIJ, XLIV. 

(2) Templum ah omnibus communi sente ntiaGallis decretum 
Cœsari Augusto ante hanc urhem ad eoncursum Jluf^iorum est 
posùum> Aratn hahet hoc memorabilem, cum inscriptione gen» 
lium numéro LX, et imagine singularum. Strab., lih. IF, p. 193. 
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des peuples Gaulois à plus de .qualre*yîngts(')» 
Toutefois , il ne serait pas impossible que des 
ressemblances de noms eussent donné lieu à 
quelque!» doubles emplois, ou que César eût 
quelquefois qualifié nations de simples bour^* 
gades n étant que des sous ^divisions de plus 
grands peuples. 

Mais quand, selon Topinion la plus générale, 
le nombre des peuples alors compris dans notre 
Gaule devrait se réduire à soixante pu soixante* 
quatre, la population gauloise, ainsi divisée, 
n'était pas assez compacte pour résister aux 
Romains, et cet extrême morcellement servira 
à expliquer les désastres d'un peuple courageux 
sans doute, mais dont toutes les parties étaient 
mal unies. 



CHAPITRE II. 

De la population, de la température, et de la 
culture du sol Gaulois, au temps de César. 

poiatioD. L'on ne saurait douter que la Gaule ne fut 
très-peuplée à l'époque dont nous nous occu* 
pons , et long- temps même auparavant; en effet, 

(i) f^. Casary poâsim. 



194 PRÉCIS HISTORIQUE 

elle passait pour l'être encore plus que la Thrace^ 
selon que nous i'afvon^ remarqué plus haut, 
d'après Pausanias (')• 

Toutefois, ceci parait devoir s'entendre d'une 
manière relative et non absolue , car si l'on en 
induisait que la population de ce territoire fut 
supérieure ou du moins égale à celle d'aujour- 
d'hui , cette induction serait vraisemblablement 
erronée. Une gninde quantité de bois et de ma- 
rais couvrait alors la surface de la Gaule, et 
quand là partie productive du sol devenait in- 
suffisante pour nourrir la totalité de ses habi- 
tants, l'excédant de la population trouvait plus 
commode d'émigrer que de défricher les bois et 
d'assainir les marais : telles étaient donc les ha- 
bitudes des' anciens Gaulois, qu'ils aimaient 
mieux réduire leur population au taux des res- 
sources territoriales alors existantes, que d'é- 
lever par de grands travaux les produits de leur 
sol au niveau des besoins d'yn plus grand nom- 
bre d'hommes. 

Du reste , si la population ne s'élevait pas au 
degré où elle a été postérieurement portée par 
l'immense quantité des défrichements qui ont eu 
lieu depuis deux nulle ans, il est du moins cops- 

(i) V. ci-desfius, part. i»« , chap, III. 



\ 
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tant que de toute ancienneté la Gaule était Fun 
des pays européens d'où les émigrations furent 
les plus nombreuses et les plus multipliées ; or, 
ces émigrations étaient en elles-mêmes la plus 
forte preuve d'une extrême population. A cette 
preuve vient s'en joindre une autre tirée de la 
guerre soutenue contre César. 

Combien d'hommes la population gauloise 
n'opposa-t-elle point à ce grand capitaine pendant 
«ses neuf campagnes militaires ? Tous les points 
de la Gaule avaient déjà séparément lutté contre 
les armes romaines , et £siit de grandes pertes, 
quand s'établit cette tardive confédération gé- 
nérale qui réunit, à Alise, près de 3oo,oo6 
hommes, sous les enseignes gauloises {*)\'€k. 
cette multitude de combattants ne provenait pa» 
d'une levée en masse , mais de contingents n^o- 
dérémént fournis par la Gaule chevelue seule- 
ment , et saps le concours de la Gaule narhon^ 
naise qui était alors soumise aux Romains et 



|i) y, Cœ»,dê B^li: QafL m., ^//, àap. IXXF.Nota: 
Sirabon, liv. IV, p^ igi,,portecenoixibreà4QO,ooo; maisOnair 
mérite ici plus de croyance ; la recapitulation des renforts en- 
voyés à Vercingetorix , donne le nombre de i63,ooo Gaulois 
qui » joiiits à la prift^i^ve armée d'environ 100,000 , pouvait éle- 
ver le nombre total des combattants de cette nation à a6o,ooo 
bomraes, ou nn peu plus , tant dans la place d'Alise que dehors. 
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comé<{Vf niinent ennemie de la première : est-il 
Heu C(>«istiiiitqvie# dans des circonstances sem- 
blable$, le même territoire pût aujourd'hui 
fourniTt en ca/Ti^^/io/i/^ ^ au •^ d^là d'un nombre 
double de celui que les Gaulois fournirent alors? 
£p «'arrêtant à cette prc^position , et si elle était 
admise, il en résulterait que, restreinte par ses 
bois et ses marais , Tancienae population 
gauloise s'élevait au moins à la ifioitié de celle 
que présente aujourd'hui le même territoire, 
après ses nombreux défrichements» 

Ces défrichements qui, en rendant habitable 
et productive une plus grande partie du terri- 
toire , tendaient à accroître sa population déjà 
forte , n'ont pas eu peut-être une moindre in- 
fluence sur la température de ces climats. 
Tempera- ^i^ température de l'ancienne Gaule a dû 
éprouver de grands changements , si nous np- 
prochons de l'état actuel, ce qp'à ce sujet 
l'histoire nous apprend des temps anciens» 

Ce serait, sans doute, doimer trop d'exten- 
sion aux récits de Diodore de Sicile , que d'ap- 
pliquer à la Gaule, aujourd'hui France , ce que 
dit cet historien des froids prodigieux dont l'ef- 
fet était que les Fleuves et rivières gelassent tous 
les ans en hiver , de manière à devenir un che- 



ture. 
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min solide pour les Toitures les plus ùhan 
gées ('); Diodore voulait sani doute désigner les 
parties les plus septentrîonales de la Celtique; 
c'est-à-dire, les parties du territoire germain les 
plus voisines de la Scythie (')• 

Toutefois^ la Gaule prbpreknent dite devait 
être plus froide que le territoire aôtud de France; 
car le raisin n*y mûrissail: pas .naturellement, 
ailleurs que dans la Gaule tiarbonnàisé ^ c'est* 
à-dire , dans les points les plus méridionÀux ; 
ic'est ce que nous enseignent Straboii (^} et 
Pline (4). 

Dioscotide , qui vivait dans le même temps 
que Pline, dit aussi que lé raisin ne mûrissait 
point naturellement en Gaule , et désigne le 
procédé qu'on employait pour suppléer à l'ab*- 
«ence de cette iqaliirité naturelle (*). 

Cependant, trois siècles après Pline et Dios- 
coride, nous tOyona l'empereur Julien faire 



(ï) Diod. Sic., lib. F, cap. XVIIÎ. 
■ (â) Cette remanqQè est faite par Pa bbé 'teÀra&son, eu sa ti^cLic- 
tiao ^e Oioddve « méiiies livre et chapitt^. . ' ' 

(3) Strahon.Jib,ir. . 

li) Plin., tiist. Kat., îïh. Xlt^. 

(5) Resinaium vinum passim apud varias gentes Jaetitari 
iolet, sed plurimàm in Gallid, ^uoniam illic, projrigore non 
matureseentè , uuaJacHh exacescit, nisipiced rtsind çondiatur. 
Dioscor. t lib. F, cap. XHII. 
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inentioa de vignes qrcHssaât ^sur le m1 pâti-* 
siea (0/^^ vanter leur excelleoice. Mais cet em- 
pereur^ très-disposé à trouver bon ce qui vèoait 
de sa dière Lutèoe, ne dit rien qui démetite le 
procédé par lequel Tart venait ab secours de la 
nature ^ pour treodre potable le produit . de ,cès 
vig«te^; 4'ui^jS^uti^ c^té, il n'était pas imposa 
sible que le système des défriphemenCs et 
assainissement^, encouragé sans doute par l'ad* 
ministratiou romaine >. eut déjà ifait as9C2 da 
progrès y au 4® siècle de Tère chrétienne, pour 
que le raisin mûrît dans certaines parties cenr 
traies du territoire gaulois , du lùoins . en, de 
certaines années« 

Du reste, sans nous arrêter davantage aux 
considérations ci-dessus, le texte seul desmé- 

* - * 

moirés de César nous ofi&'e.la preuve d'un grand 
changement opéré dans la température, depuis 
Téppque où il vivait jusqu'à nos jours. Ps^rlant 
de TAngleterre (Britannia) , ta température de 
ce pays y dit-il, est plus douce que celle de la 
Gaule y et les froids j sont moins rigoureux (*). 
Or, César ne prenait certainement pas pour 
point de comparaison . avec l'Angleterre , des 



(i) JuUa^n., ex JiîisopogûHe. Prîtes pptimtK illic nasquntur, 
(i) Cœs.\ de Bell. GalL, ïih. V, cap. XI J, in fike. 
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contrées ancien nement celtes et voisines de la 
Scythie : sa propre division indique assez qu'il 
n'avait en vue que la Gaule restreinte aux li- 
mites qu'il lui donne lui-méœe ; et c'est cette 
Gaule qu'il dépeint comme étant , de son temps^ 
plus froide que l'Angleterre. 

Strabon aussi, sans établir toutefois de paral- 
lèle entte ces . deun p^ys'? nous apprend que 
l'atmosphère était chez le» Bretons (Anglais), 
plus^ sujette aux pluies qu'à la neige {*)• 

Comment se Ëût-il qu'aujourd'hui les froids 
soient moindres en France qu'en Angleterre? 
La position respective des deux pays n'a pas 
plus changé que l'état du ciel; l'ini^ovalion ap- 
partient donc à. une :autre. cause dont je déve- 
loppement était dans la ni^n des hommes* La 
Gaule , couverte de. forets et arrosée par une 
multitude de grands fleuves et de rivières, de- 
vait renfermer une immense quantité de ma- 
rais : la Grande-Bretagne, au contraire, devait 
en avoir fort peu, n'ayant sur son territoire 
qu'un fort petit nombre de rivières. Les déJF^* 
chements, les assainissements ont donc pu ob- 
tenir de très-sensibles effets dans la Gaule, et de 



(1) Slrah,, iiB, ty. Ajêr aptùi' eàs imhrihnsr magis e*t quàm^ 
THi'ihns ohhoxias. 
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îFort médiocres dans la Grande-Bretagne. L'état 
primitif de la température aura changé d^ns 
cette proportion , et la Gaule avait beaucoup 
plus à gagner, en ce genre, par la nature même 
de son tertain (')• 

Mais revenons à Tétat ancien , et disons deux 
mots sur Fagriculture gauloise.> 
Agriculture. Long-lemps o^oni César ^ les Gaulois araient 
cessé dëtre un peuple pasteur; l'accroissement 
de leur nombre et des relations plus ou moins 
entretenues avec leurs enfants émigrés, dont 
» plusieurs vraisemblablement rapportèrent sous 
le toit paternel les notions qu'ils avaient acquises 
au-dehors, n'avaient pu manquer de leur faire 
adopter le premrier et le plus utile des arts. 

Leurs connaissances en ce genre ne se bor- 
naient pas à ouvrir avec la charrue le ^ein de 
la terre pour lui confier la semence; ils savaient 
disposer cette terre à être productive; Pline nous 



(i) Cette explication , adoptée par Touloogeon ( l'un des tra- 
ducteurs de César), dans ses notes sur le cbu XII du liy. VII« de 
son àutem* \ setoble extrêmement plausible ; elle se troure aussi 
parfaitement d'açcoi^ arec les principes poses par M. Eobért de 
Limbourg, dans une opinion lue à la séance de l'académie de 
Bruxelles , le 16 octobre 1770 , et insérée dans les mémoires de 
cette . académie , tom •« i *^ > p*. >95 et suif . , ÙK^ite, 
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apprend qu^ls avaient tronTé et qu'ils em- 
ployaient la marne ('). • 

Ils avaient calculé les moyens d'obtenir les 
plus grands produits, non par de grands tra* 
vauX) q^'au rapport de tous les auteurs, ils 
tâchaient d'éviter, mais par la nature d'un cer* 
tain blé qui produisait plus de pain que tout 
autre (*)• 

Ils avaient inventé plusieurs ustensiles, no* 
tamment des cribles faits avec des crins de 
chevaux 0. 

Enfin , s'ils n'avaient pas un goût décidé pour 
l'agriculture, ils s'y livraient au moins pour sa* 
tis£aiire à leurs besoins : la quantité dé bras rem* 
plaçait le zèle, selon Strabon (^), qui observe, 
au surplus 9 que de son temps , de fort peu pos* 
térieur à celui de César , les loisirs de la paix 
avaient tourné au profit de l'agriculture. 

Comme il n'y avait> de peuple à peuple^ que 



(i) Mia estJ*atto tjfuam Èritannid et GaUfainuenére^aUndi 
•am ipsà l Uri*am ffirrà ), guod geruu vacant margatn^ Plin. 
Hi$t. Nat,, lih. XVÎI] cap, VL 

(a) Quodferè guaiemis libris plus redJit partis, quàmjar 
édiud. Plin.i lié. Xf^IÎI, cap, VlL 

(3) Cribrorum gênera Qalli i séûi equorum int/enére, Jbid», 
cap, II. , 

(4) IlUi loca incoluntur majore Kominutn copié t/uàm accu- 
ratione. Strah,, lih. IV* 

i4 
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de faibles commuoications, que les cheinins 
étaient rares et souvent difficiles, qu en un mot, 
le commerce se déduisait à bien peu de chose , il 
est très-vraisemblabiè 4vuè^ chaque nation, cir- 
conscrite dans ses limites , ne cultivait pas beau* 
coup au-delà de la quantité de terres dont le 
produit était jugé nécessaire pour sa propre 
subsistance. 

Dans la prévoyance de certains cas, on cul- 
tivait et on ensemençait plus de terrain que de 
coutume ; c'est ce que firent les Helvétienë % 
après leur résplulion prise d'émigrer (');pendant 
deux ou trois ans, l'excédant de leur consom- 
mation fut mis en réserve , (i/in que lé blé ne 
Ifiur manquât point durant le voyage (*). 

Si , dans les temps ordinaires, le sol était né- 
gligemment cultivé, et si la main de l'homme 
n'agissait que sur les parties de terrain jugées 
les plus profères à donner de fortes récoltes 
sans de grands labeurs, il est remarquable, tou- 
tefois, que Ton était arrivé à un degré suffisant 
pour parer aux principaux inconvénients de la 
disette , en des pays très - peuplés. Durant les 
dix années que César passa dans la Gaule, il 



(i) ^« Cœê,, Ub. I, cap, III. 
(a) F. Cœs., lih. I.cap. III. 
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A Y en eut qu'une seule où il fut obligé de con- 
centrer ses légions dans une contrée moins af* 
fligée que les autres des suites d'une saison 
extraordinairement pnivwue : tel était, sous 
le rapport de Tagriculttire , 4e pays où nous al- 
lons voir César porter ses armes victorieuses. 



CHAPITRE m. 

Des circonstances qui précédèrent ou accompa- 
gnèrent F entrée des Romains dans la Gaule 

chevelue. 

f - • • 

L'on a vu plus haut (et il n'est pas inutile de 
le rappeler ici) que les Arvemiens ('), Tun des 
plus puissants peuples de cette Gaule chevelue^ 
avaient déj^ combattu contré les Homains dans 
la guerre dés Allobroges^ et qu'à cette époque 
les Éduens (')^ autre peuple gaulois, jaloux des 
Arverniens: et .rivaiisdut de pouvoir avec eux , 
avaientembrasséle parti dés Romains et mérité, 
dès ce temps , de la part de ceut -ci , le titre de 
frères.^ ■' • "' 

Le souvenir de ces premiers démêlés ne dut 
pas s'éteindre avec la soumission des Allobro- 

(i) Auvel-gnàta. - 

(i) Grande partie de la Bourgogne et du Nivernais. 

«4. 
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ges, etla suprématie que les Edueos obtinrent 
du recouvrèrent comme {protégés par les armes 
romaines y ne pouvait que leur être enviée par 
les ArverdiéDS. -.. ^ ... 

Ces deux peuples ne tardèrent donc pas à se 
disputer de nouveau le pouvoir, et les Arver- 
niens parvinrent à faire entrer les Séquanais (') 
dans leur parti. 

Situés entre ces deux nations , et pressés de 
deux côtés, les Éduens résistaient encore et 
conservaient même la supériorité, puisque les 
Arverniens et Séquanais , pour vaincre la nation 
rivale , eurent recours à Arioviste, roi d'une 
partie de la Gnermanie. . : 

Les Germains n'avaient pas laissé passer tout 
le temps qui s'était écoulédepuis Tiuvasion des 
Cimbres, sanë inquiéter les Gaulob par die.nou- 
velles courses au-^età de leurs frontières , mais 
cette fois, appelés par plusieurs peuples de la 
Gaule méme,ils y arrivèrent eh grand nombre,et^ 
unis aux Séquanais, ils vainquirent lés Éduens : 
ceux-ci p^dirent dans une seule badtaille toute 
leur noblesse, tous leurs sénateurs et tous leurs 
cbei^al^rs (*). 

(i] Francs-Comtois. 

(i) V. le récit fait par Diyitiacus à Cëiar , lir. I, chap.^^KXXI, 
(le Bell. GalL • . . , 
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Ce dernier etfoneste événement dut précéder 
de bien peu d'années Feutrée de César dans la 
Gaule. C'est vers ce temps que Cicéron. écrivait 
à A tticus : nos frères les Éduens sont en guerre (')• 
Rome n'était pas intervenue dans cette querelle, 
et même, occupée ailleurs, elle n^'avait pas alors 
accordé les secours que l'Eduen Divitiacus. était 
allé implorer près du sénat romain : c'est vrai- 
semblablement dans le cours de • cette mission 
que Cicéron vit à Home ce Druide dont il parle 
en un autre endroit de ses œuvres (') : mais 
suivons. 

L<es Séquanais , vainqueurs des Éduens avec 
le secours des Germains, eurent bientôt à dé- 
plorer leur propre victoire : en introduisant des 
étrangers dans leur patrie , les imprudents s'é- 
taient attiré plus de maux qu'ils n'avaient cru 
se procurer d'avantages. ^ . . r . 

Établi chez eux plus en maître. qu'en allié, 
le roi des Germains n'avait point tardé à de- 
venir l'oppresseur de' ceux qu'il avait d'abord 
semblé protéger. Les meilleures ternes des. Sé- 
quanais devenaient le partage ou plutôt la proie 

(i) JEdui fratres nostri jmgnant* Cic. , lih» I, ad Attic. , 
epUt. XFIII. 

(2) In Gallid Druides sunt, è ^nihus ipse Divitiacwn œdoum 
cognoui, Cic. lih. I, de Diyinat. 
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de ses Harudes ; ainsi se nommait le peuple qui 
marchait sous ses enseignes. Dans cet état cl^op* 
pi^ssion , les Séquanais n osaient même se plain* 
(Ire : tel est le tableau que Divitiacus nous a 
laissé dans son récit Êiit à César ('). Ceci devait 
se passer en Gaule dans les années 693 et 694 
de la fondation de Rome. 

Dans le même temps, ou à •peu* près, les 
Helvétiens , peuple voisin des Séquanais et des 
Éduens , songeaient à abandonner leur patrie 
pour transporter ailleurs leur fortune et leurs 
familles; leur projet n'était point de ravir ou 
de disputera Arioviste le fruit de ses conquêtes, 
mais de pénétrer jusque dans la Saintonge, 
pour s'y établir. 

Ainsi Tintérieur de la Gaule , déjà envahi sur 
quelques points par les Germains, était, sur 
d'autres , nvenacé par les Helvétiens, 

Tel était l'état matériel de la Gaule chevelue, 
lorsqu'à la sortie de son premier consulat, Cé- 
sar obtint le gouvemeipent des Gaules cisal- 
pine et narbonnaise, c'est-à-dire, des deux 
provinces romaines en-deçà et au-delà des Alpes. 

Un célèbre pubitciste a remarqué toute l'in- 
fluence qu'eut ce double gouvernement, tant 

(1) V. le chap. XXXI , liv. I, déjà cité. 
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sur les destinées de la Gaule que sur celles de 
Borne même. Si César, dit*il , nLas^ait point eu 
le gouvernement de la Gaule transalpine y U 
n^aurait point corrompu les soldats j ni fait res^ 
pecterson nom par tant de victoires; sHln'avait 
pas eu celui de la Gaule cisalpine ^ Pompée au- 
rait pu r arrêter au passage des Alpes ('). Mais 
laissons en ce moment les réflexions pour suivre 
Tordre des faits. 

César n^avait point encore quitté Rome ni 
pris possession de son gouvernement, lorsque 
les Uelvétiens (*) commencèrent à effectuer leur 
émigration qui pouvait être un grand sujet d'a- 
larmes pour les Santons ('), menacés de perdre 
leur territoire, mais ne présentait rien de direc* 
tement hostile contre les Romains, 
de Rome Toutefois , César crut devoir s'opposer à leur 
^ marche, et c'est ici que commence, dans ses 
mémoires ou commentaires, le récit de ces £31- 
meuses campagnes qui , ouvertes sous l'appa- 
rence, non- seulement de mettre la province à 
couvert de toute insulte , mais même de protêt 
ger le territoire gaulois, se terminèrent cepen- 

(t) Montesquieu , en ses Considérations sur les causes de la 
grandeur et la décadence des Romains , chap. XI. 
(■i) Suisses. 
(3) Habitants de la Saintonge. 
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dant par Tassujétissement de tout ce teiritoire^ 

Arrivés à cette époque, nous n'avons plus à 
retracer des Êtits épars et tirés de documents 
divers , mais à recueillir ceux que nous a trans- 
mis César lui-même , et k suivre ce grand capi- 
taine dans la route qu'il s'est ouverte. 

Armé de son génie et de la puissance d'une 
république devant laquelle tout fléchissait , cet 
ambitieux romain avait sans doute bien calculé 
toutes les ressources qu'ajoutaient à ses propres 
forces une foule de circonstances locales. i 

Les Séquanais opprimés par Ariovbte, les 
Éduens humiliés et aspirant à se relever par la 
faveur des Romains, les Santons e£frayés de 
l'approche des Helvétiens, d'autres nations re- 
doutant des invasions germaines; tant de cau- 
ses étaient bien propres à favoriser l'entreprise 
d'un chef habile : César pouvait se. présenter 
comme un régulateur, un arbitre et presque 
comme un libérateur. 

L'esprit factieux des Gaulois lui était aussi 
d'un grand secours; par-tout où il y avait plu- 
sieurs chefs se disputant le pouvoir , il ne man- 
quait pas de s'y en trouver qui recherchassent 
l'amitié et la faveur de César. 

Ainsi, il lui était peu difficile d'armer les Gau- 
lois les uns contre les autres, et c'est un moyen 
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qu'il oe négligea point. Les Gaulois^, dit Mon-^ 
tesquieu (') , que les Romains renœntrèrentdani 
presque tous les lieux , et dans presque tous les 
temps , se laissèrent détruire les uns après les 
autres , sans jamais connaître » chercher niprém 
venir la cause de leurs malheurs. Il arriva plus 
dans les guerres décrites par César ; les Gaulois 
y furent détruits , non-seulement les uns après 
les autres y mais les uns par les autres (*). 

Du reste, n'anticipons pas sur les événements, 
jet restons dans les limites que nous nous som- 
mes proposées : nous devons, pour la plus 
par&ite intelligence des mémoires de César , faire 
connaître au lecteur l'état des Gaules, anté- 
rieur à ce conquérant^ et nous avons, autant 
que le comportait un simple essai, passé etf revue 
le ma^énV/de ces anciennes époques, c'est-à-dire, 
les émigrations, les guerres, les positions des dif- 



(i) Considérations sur les causes de la grandeur et de la déca- 
dence des Romains, ch. IV. 

(2) L'histoire nous apprend que l'imprëvoyance et la rivalité 
causèrent trop souvent la ruine des peuples divisés en plusieurs 
états. Lorsque , dans la guerre hamiaque , Athènes combattait 
Antipater, qu'est-ce que faisait Sparte, et que devint ceUe«ci 
elle-même , après la chute de sa rivale? Tout surapné que semble 
cet exemple, il rappelle aux Grecs d'aujourd'hui le besoin d'une 
intime unioil , seule capable de couronner leurs efTorts dans la 
noble entreprise qui fixe en ce moment l'attention de l'Europe , 
et les vœu^ de toutes les âmes sensibles et généreuses. (Juin 1822) . 
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férents peuples, et même approximAtivement 
Tétai du sol; mais ce récit, quoique déjà long, 
manquerait essentiellement son objet, et ne fe- 
rait point connaître les anciens Gaulois, s'il n'y 
était rien dit de leurs mœursr et institutions. 



...-^ 
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HUITIÈME PARTIE. 



CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LES MOEURS ^ 
INSTITUTIONS, USAGES ET CARACTÈRE DES 
ANCIENS GAULOIS (*)• 



La. matière que nous allons traiter est d'un 
haut intérêt , et ses développements ^ si nous 
parvenons à lès rendre clairs, seront sans doute 
ce qu'il y aura de plus utile en cet ouvrage. 
r avoue , disait Polybe (•) , que siThomme , dans 
quelque circonstance que ce soie, pouvait se 
suffire à lui-même^ la connaissance des choses 
passées ne serait peut-être que curieuse et point 
du tout nécessaire; mais...,, ôtez de Vhistoire les 
raisons pour lesquelles tel événement est arrivé, 
les moyens que Von a employés , le succès dont 

(i) L'on j joindra quelques applications à l*e'tat postérieur 
des sociétés européennes, et particulièrement des pays ancien* 
nement gaulois. 

(a) V. rhist. de Polybe, traduite par Thuillier, liv. II î , 
chap. VI. V. 
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// a été suivi, le reste n^est plus qu'un exercice 
de V esprit , dont le lecteur ne pourra rien tirer 
pour son instruction. 

C'est dans le même sens qu'un de nos grands 
penseurs modernes (') emploie une image très- 
piquante , quoiqu'au premier coup d'œil , fort 
triviale , pour reprendre ceux qui , se conten- 
tant des faits 9 sans en rechercher les causes , les 
moyens, ni les résultats, racontent ou lisent 
Yhistoire précisément comme on joue une partie 
de piquet. 

Une telle lecture a ime plus noble destina- 
tion ; elle ne doit pas être seulement un délas- 
sement de l'esprit ou un exercice de la mémoire , 
mais une étude des choses , et principalement 
de l'homme. Les leçons que fournit l'histoire 
sont ses fruits naturels, et Ton ne doit pas 
négliger de les cueillir, 

Strabon (') , Diodore de Sicile , Pline {% 

(i) Bolingbrpke, en sa i*» lettre surThistoirc. 
(a) Straboo, lib. IV. 

(3) Diodore est fort encliii à présenter des fables comme Iiv 
vérité: il confond ^ns cesse les Germains avec les Gaulois /et 
raconte comme existant encore de son temps ( bien que posté- 
rieur «1 celui de César), plusieurs usages que ce généralaurait Vrai- 
semblablement remarqués et signalés. 

(4) Pline s'e^t plus occupé des localités , de leurs positions et 
de leurs productions, que det mœurs et usages. 
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Ammien Marcelin (') y: et plusieurs autres his- 
toriens ont tracé quelques tf sâts relatifs aux 
Gaulois et à leurs usages; mais c'est princi- 
palement Gé^ar qui nous -a éclairés sur cet 
important sujet. Tenons en compte à ce gé- 
néral qui, pendant quelques instante, a laissé 
reposer son épée pour.nous.dpnnerxe tableau; 
il est , sans doute , moins complet pour nous ^ 
que ne l'est pour les Germains celui que Ta- 
cite a tracé su^ les moeurs germaixies. Toutefois, 
César nous a appris beaucoup de choses en.peu 
de.n^oCs, et Montesquieu {^}^q. dit avec autant 
de vérité que de profoDc^ur; : Çif^qu^^pqges 
de César sur cette matière sont des volumes. 

A la faveur de ces dpcviinents^, qqus allons 
succei^sivement examinai; cç .qui constitiiaU 
l'état dçs anciens Gaulois, .$ous les rapports de 
la citè^ delà religion^ de la milice^ d^ la législatior^^ 
tant civile que criminelle , et mei^ des lettres. 

Dans ce c^(]re viendront, ajussi se placer inci* 
demment qufîlques queslâons^î'm oirdr^ asse2 
relevé,, p^r exemple^. sur: l'autorité , dont les 
femmes jieipblent avoir; primitivement joui dans 



" t * 



\i) Ammien MarceUin fournit bien quelques traits de lumière 
sur les anciens Gaulois, mais ceux qu'il fait le mieux connaiti<^ , 
sont oeux desou temps. (4*' siè«I^ de 1 *ère vulg.) ^ 

(a) Esprit des ibiâ,4ir. X<XX , - chap. II. 
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les Gaules et sur l'origine plus ou moins an- 
cienne des Druides, dans la Gaule transalpine* 

CHAPITRE PREMIER. 

De ce qui est aperçu touchant Vétat politique 
ou t organisation de la cité dans les Gaules y 
au temps de César. 

Si Ton se reportait à des époques fort antë- 
riéures à celle qui Vient d'être indiquée, il n^est 
pas douteux que nous ne Tissions la multitude 
en possession de tous les droits' qui environ- 
nent le berceau des sociétés humaines. 

jénciennement y dit Strabon , en parlant des 
Gaulois (') , ht multitude élisait chaque année un 
prince 9 e*est-à-dire , un premier magistrat pour 
veiller aux intérêts de la république , et un chef 
pour ta guérrei 

lies Celtes trans^rbénans ou Germains étaient 
peu éloignés encore de cet état de choses , au 
temps même de Tacite. Cet historien nous ap- 
prend que la multitude laissait aux principaux 
habitants le soin des affaires courantes, mais 



(i) AntiifÊLitUs unum tp^otannis principem, iiemgue unum 
helli ducem muUitudo deligêbat. Sùiilff, tih,Jf^» 
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intervenait dans toutes les grandes délibéra^- 
tions (■). 

Il s'en fallait beaucoup que la masse des ha- 
bitants eût conservé de pareils droits dans la 
Gaule y lorsque César entra dans ce pays. Lui- 
mêflie nous instruit qu'il n'y avait que les 
Druides et les Chevaliers qui fussent honorés et 
admis dans les assemblées de la nation , le reste 
n'étant compté presque pour rien ('). C'était 
donc une pure aristocratie. 

Kous parlerons , dans peu d'instants et sépa- 
rément , tant des Druides que des Chevaliers ; 
nous les considérerons chacun dans leur classe ; 
mais , en ce moment , loin de les disjoindre , il 
convient de voir dans leur ttéunion totU le corps 
politique de l'état 

Quelle espèce d^organisation ce corps politi* 
que avait-il qui pût lui imprimer le mouvement 
et lui donner une direction ? Tachons d'en dé- 
mêler quelques traces, en commençant par 
examiner ce qu'étaient dans la Gaule les rois 
qui se voyaient en certaines contrées , les séncus 
qn^on trouvait, par- tout; en un mot tout ce que 
rhistoire nous montre ou nous laisse entrevoie 

(i) i>e minorihus rehus principes consultant, demajorihus 
omnes. Tac, , de Mor; Germ. XI, 

(i) Cas,, de Bell. GalL.lib. Fl^cap.XJIJ. 
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touchant la physionomie générale du gouverne^ 
ment et de l'administration dans Fancieime 
Gaule. 

J PREMIER. 

De la royauté adntiae chsz quelques peuples de la Gaule» 

L'élém^it monarchique devait entrer pour 
bien peu dechose dans l'oi^nisation d'un pays 
où raristocralie était si compacte , et il est assez 
vraisemblable que. là même où apparaissait le 
titre royal, il ne donnait , en quelque sorte 9 
à celui qui le portait , . cpe la première place 
parmi ses égaux. 

En nulle partie des Gaulés, la royauté n^était 
héréditaire. Déférée />^^^ l'élection dans les lieux 
qui l'admettaient, eUe n'y fonnait pas même 
xme iuAtïtaûon pérenne f et il n'était pas tou* 
jours donné un successeur au roi qui avait été 
élu et venait à mourir. La preuve de cette as* 
sertion se trouve dans César , et dès le début 
de ses mémoires. 

On y voit Gasticus, ûls deCaramentélès qui 
OA^ait lang't^nps régné sur les Séquanais , cher- 
cher par une intrigue liée avec Orgetorix , à se 
ressaisir de l'autorité que son père avait eue ('), 

(j) Cœi.., de Bell. Gall.,'lib. t, cap, IIÎ. 



7 

\ 



SUR LES GAULES. Hl'J 

et qui n'était alors aux mains de personne > <:ar 
dans tout le cours des événements où lea Séqua- 
nais furent engagés, César, parlant de leurs prin- 
cipaux habitants, en termes collectifs, n*en 
désigne aucun qui £(it actuellement investi de 
la dignité royale. 

Il n'y a pas plus lieu de douter que la nation 
arverhienne , Tune des phis puissantes de. la 
Gaule , ne fut une république à Tarrivée de César 
en Gaule, puisque Celtillus, père de Vercin- 
gétorix , avaii été mU à mort par ses propres 
concitoyens, comme Mpirantà la royauté ('); 
et cependant cette nation avait été, soixante ans 
auparavant, gouvernée par le roi Bituilus, qui 
même avait joué un très-^rand rôle dans la 
guerre des Allobroges. (•). 

Que conclure de là ? Qu'il n'était peut;étce 
en Gaule aucun état qui fût essentiellement €t 
perpétuellement monarchique; itiais que plu- 
sieurs le devenaient temporairement, selon le 
besoin des circonstances ou l'influence des per- 
sonnes. 

Ce qu'il y a, au surplus, de très-clair, c'est 
que si la royauté était admise en quelques con- 



(i) Cœs. de Bell, Gall., lih. VU, cap. IF, 
(2) V. la 6e partie «le ce Prétis, 



ai8 PRÉCIS HISTORIQUE 

trées de ia Gaule ^ elle était fort odieuse en 
d'autres. 

A Texemple déjà cité de CeltiUus » Toa peut 
ajouter celui d'Oi^pétorix , chez les Helvétiens, 
et de Dumnorix chez les Éduens. Le premier 
est accusé par ses concitoyens d^aspirer à la 
royauté; et poursuivi par eux, il se donne la 
mort (*)• Le second est soupçonné d'être animé 
de la même ambition , et son pays en ressent 
la plus vive douleur (*)• 

Tant d'exemples qu'on pourrait aisément mul- 
tiplier donnent assez la mesure de l'autorité 
royale en ces temps anciens, et dans un pays 
où toute la force politique résidait aux mains 
des prêtres et des nobles. 

(^pendant l'histoire nous montre aussi quel- 
ques rcns gaulois qui parurent jouir d'une cer- 
taine puissance. Tel avait été ce Bituitus dont 
nous avons déjà parlé, et tel fut Galba, que 
César cite dans ses mémoires (^) comme chef 
de cette confédération belge, où les alliés lui 
déférèrent la suprême direction de la ffterre , 
à cause de sa justice et de sa prudence. 

La haute considération de ce chef pouvait 

(i) Cas. de BtU, Galljih. I, cap. IF. 
(a) Idem, ibid., lih. f, cap, VI, 
(3) /</«*», liiV/., lih, II, cap.^IF, 
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fort bien être attachée à ses grandes qualités 
personnelles , et l'on peut en dire autant de 
ceuiL qui s'étaieîit signalés par des act»)ns écla- 
tantes. Ambiorixy roi de la moitié seulement 
du petit pays des Éburons^ fôt resté obscur 
comme roi; il joueroL dans les mémoires de Cé- 
sar un rôle fort important comme guerrier. 

Pltisieurs causes concouraient à restreindre 
le pouvoir des rois dé la Gaiile ; la médiocre 
ou plutôt la Ëiible étendue de chaque état sur 
un territoire divisé en tant de paities > le voi- 
sinage d'autres peuples gaulois qui n'admet- 
taientx pas cette forme de gouvernement , les 
privilèges des prêtres et des nobles, enfin la 
condition précaire d'une autorité qui n'était ni 
héréditaire dans la famille, ni même essentiel- 
lement pérenne dans la contrée. Aussi , la plu- 
part des historiens romains ne donnaient-ils pas 
aux chefs de la Gaule le titre de rois ; ils les 
appelaient le plus souvent REOULr , c'est-à-dire, 
petits rois ou roitelets. 

Nous verrons César en Êiire et défaire beau- 
coup Q) \ nous verrons aussi , en lisant ses mé- 

(i) Ciceron {lih. VU, odFamiL EpisU V, 0»$. imp.) oous 
apprend qu'ayant recommandé Marctis Orfius aux faveurs de 
César, celiit-ci lui avait répondu qu'il le ferais Roi de G»ale, 
[regem Oalliœ). 

ï5. 
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moires * les peuples massacrer fréqueihinent 
les rois que leur imposait le vainqueur, et dans 
lesquels les Gaulois n'apercevaieht que de vé- 
ritables' plréfets de Rome; mais l'ouvrage de la 
force et de 1^ conquête reste étranger au fond 
des institutions gauloises. Arrétons<hous donc 
à la juste appréciation de celle-ci dans. son état 
ordinaire , et reconnaissons que , loin de jouir 
de toute Tautorité qui ailleurs accompagnait ce 
titre dé roi (*) , Thomnie revêtu de ce titre dans 
la Gaule n'était , à proprement parler , que le 
premier de% nobles, tenant la première place 
daiis les conseils et à l'armée. Son pouvoir ne 
devait pas s'étendre beaucoup au-delà» 

Tâchonsmaintenant de découvrir ce qu'étaient 
lés sénats gaulois. 

jn. 

Des sénats gaulois. 

Sans le mettre en proposition formelle, César 

' (i) Getr« aatoritë n'était pourtant pas anciennement la même 
pat-tout : la royauté qui avait existe' à Sparte, ne ressemblait 
pas plus à ce qu'elle était en Perse, que les présidences de la 
jeune Amérique,, ou même «nr certains points de la vieille 
Europe,. la rajrauté réglée par des constitutions franchement 
exécutées ne saurait ressembler au gouvernement turc, et h 
tous les gouvernements despotiques de l'Asie. 
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établit assez dairemeat (]ti'il y avait, dans tous 
les états de la Gaule , des corps ou réunions dis 
notables habitants^^qu'il appelle sénateurs* Il ne 
décrit pa3 leur •cpmpo^itioja, mais elle se déduit 
facilement de quelques points fondamentaux., 
antérieureinent révélés et connus; en effet; lors- 
que César nous a appris que tous ceux qui 
n!étaîent point Druides op Chevaliers /»'e/aie/i^ 
pas admis dans ks çahseils de la nation (') , il 
n'y a qu^à renverser les tera;^es de cette pro- 
position , pour y trouver tout ce qu'elle ren- 
ferme, c'est-à-dire, que tous le^ l)nUdes et 
Chevaliers entretient essentiellem^f^t dans ces 
cqnseils^ C'était la copséquence du pouvoir po- 
litique exclusivement exercé par les prêtres et 
les nobles ; les portas du sénat ou du conseil 
générail ne pouvaient être, sans des causes spé- 
ciales, fermées à aucun de ceux qu'y plaçaient 
leur naissance ou leur rang dans la cité. 

Lesgrands ou membres des castes privilégiées, 
appelés par les Latins Phoceries , étaient telle- 
ment sénateurs de plein droit , que les expres- 
sions même, nobles ou grands , et celle de 
sénateurs y étaient souvent employées comme 
synonymes. 

. (i) Cœs. de BeU, GaU,, lib. Vl, cap, XIII. 
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Chez Grégoire de Tours, les nobles sont ap- 
pelés sénateurs , cotnme le remarque Ducange 
en son glossaire (v^..senaiùr{')), 

Mably a £iîr la ménie observation et en déduit 
de justes conséquentçes (^). 

A la vérité , Grégoire de Tours écrivait dans 
le septième siècle de Tère ohl^tieqne ; mais il 
était toujours beaucoup plus près que nous de 
la source , et le^nploi qu'il Élisait du mot sénch 
Uutf était au moins une réminiscence de sa 
valeur primitive encore adaptée au langage de 
ce temps , malgré les modifications que les 
fonctions sénatoriales avaient du subir sous la 
domination successi vedes Romainsetdes Francs. 

Aux plus anciennes époques qui nousocou* 
peut, il était d ailleurs d'autant plus naturel 
que les membres des classes qui formaient k 
tout politique , formassent aussi sans limitation 
de nombre, le conseil général ou sénat de la 
contrée , que ce nombre ne pouvait causer beau- 
coup d'embarras. L'exclusion de' Isi masse du 
peuple laissait reposer le titre sénatorial sur bien 
peu de têtes; leur t^ômbre n'excédait pas six 

(i) Nobiles ipsi semaêares appeUanttér apud éumdcm GfvgO' 
ttium turonep$em, 

(à) Mably, eu.sçs observatîops «ur l'HisU 4e Fnmce. V. spé- 
cialement ta. noie ô»* stif lé chap. II du ■•' lîyre. 
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cé/i/iff chez lésNervîens, qui étaientl^une des na- 
tions lesij^lus considérables de la Belgique ('). 

Ainsi la compostlibn des sénats gaulois nous 
est assez connue, et bien que leurs attributions 
ne nous aient pas été révélées avec beaucoup 
de précision^ Ton ne saurait douter qu'il ne 
leur ait appartenu de déclarer la guerre, de 
traiter de la paix, d'élire les rois, là où il y en 
avait, et'les magistrats locaux par-tout; enfin, 
de porter les lois et de régler tout ce qui inté- 
réssait éminemihent la répuMique. 

A quel âge était-on admis à siéger au sénat? 
pouvait*on en être exclu et pour quelles causes? 
y avsiit-il des féunibAi^ périodiques^ ou n'y. 
avait*ii que des convocations spéciales? La tra- 
ditioduenous à tien appris à ce sujet, et il est 
très-^eU'présumable que ces points soient ja- 
mais i>ien éclàircis. 

• Ce qu'il y a de plus constant , c^est que chaque 
état o\x principale contrée avait son sénat ou 
cotiséil général, investi d'une grande autorité sur 
son tekritoire. 

Plus tard, nous Ténrons par quelle autorité 
centrale et supérieure étaient apaisées ou dé- 
cidées les difficultés qui pouvaient survenir 

(i) C««. , de BelL Galtlub. II, cap. XXriIF. 
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d'état à état On ne s'occupe, en ce rnoinen^ 
qpe des éléments oanstitutife de chaque gou- 
vernement gaulois en particulier. 

De TctdminittraHon locale chèt Uê Gtudoie. 

« 

Au-dessous, du gouvernein.ent qui r^gi$k$ait 
chaque contrée principale, il devait 3^ avoir, 
sinon en chaque lieu , du moins par arrondis- 
sement, quelques magistrats préposés, à la po- 
lice, à l'administi^tion et à la distribution- de 

la.}ustice* ^-^i.. 

Quand le sénat ayait porté des lois , il filait 
d'autres agents pour en procurer rexécution, et 
ces agents ou magistrats délégués ne pouvaient 
être eux-mêmes, que des Druides ou des. Che- 
valiers, d'après le principe quir/%î$saU; la cité 
gauloise. . : / . 

Il existait donc des magistratures locales ,': ou 
dusecond ordre, et la preuve de cette existence 
sepuise non-seulement dans la nature des phoses 
et dans les besoins de toute société un peu réglée, 
mais encore: dans les ;récits historiques. 

César nous apprend qu'en plusieurs pays de 
la Gaule, il était enjoint à toute personne ins- 
truite de quelqu'événement par le bruit public , 
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d'en informer sur-ieri^hamp le màgis^ati^)^ et 
ce magistrat n'était . certainement pas le ^énat 
même qui . était loin d'être^ touj^ura assemblée 

D'un autre côté, il y avait des taxes et impôts 
pu^li(^; c'est ce que nous apprenons encore de 
César ('). Or, pourquoi ces impôts « s'ils, n'eus-» 
sent e^i pour objet de çouyrir les dépenses.d'une 
admiaistratiQu quek(Hic(ue,tët comment le re- 
couvrement s'en fût-il; fait sans^une' sorte d'or- 
ganisation mucttcipsil^?'. f : . i . 

Que les revenus publics se missent enfèrme(% 
et non en régie, encore iallait-il une autorité 
locale pour, préparer et prononcer l'adjudica- 
tion , pour en recevoir le montant , pour régler 
l'emploi et effectaer- la 4)strjlHAtk>n des de- 
niens ^^ setç. , etc.: ;.' • t[ . ' 

. : M^is.qwUes étaÂesft. les dîvfirses attributiouis 

(i) ,Cœs., de Bell. GaÙ., lib. W, ct^p. XX. 

(la) Idemtihid» , lib, I^ àap. XF'ilI. Nota. Ce pa8sa|;e est celui 
^« Célf r pairie de ce noble • é4iien>DiiiftyiorhL ^jfegmUi: générai 
des ipapéts de son pays, qujJui éUient %djugçs au plus vil prî^i 
parce que nul n'osait couvrir ses enchères ; c'était l'abus de la 
paitsftnde, fibusaiuqttel, bieli de» siède^ après, nous avons vu 
8i]^eder un préjuge d'une a^trç, Aalureu .U D']r 4 pas plus de 
trente ou quarante ans que nos plus minces gentils -hommes au- 
laient cru déroger à leur noblesse en exerçant' ce qu'on appelait 
alors une place ehns la finance: ils sont moins dëhcdts sur ce 
point aujourd'hui; ils ont appris à allier leur vanit<^.qu'tls n'ont 
point déposée, avec l'amour du gain qu' ils ne dédaignent plus. 

(3) Cœs.,ibid. . • . ^ • 
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de cette magisiratinre ? quelles en étaient les 
formes? quelle ^élut sa durée? Ces détails ùe 
nous sont pas foorhii et l*on doit peu s'en éton* 
ner. Rien ne ^'écrii«iit dans la Gaule tùUùhant 
les 4!^S%uBres puUijwfs f et eette mystérieuse mé« 
thode a dû causer ^e nomldreuses lacunes. 

Continuons toutefois de porter nos regards 
sur leà ^ points du la}ïleau qui peuvent éitt 
aperçus ^ et parlons de^ la magistrature extraor* 
dinaire qui existait chez les Édiiena» ' 

» 

Vu Fergobr0t des Eduem. 

•0 

La magislraturé'du Vergobret était anhudle; 
elle donnait à celui qui en était investi le droit 
de vie et dé mort sur' cliaque habitant de la 
cité éduenne ; le Yergobret n*était admis , sops 
aucun prétexte ^ k sortir du, terrkoire. éduen 
pendant MH année d'exercice ; il désignait son 
successeur, et s'il ne ràvàit fait, la nomination 
était dévolue aux prêtres; des formes non apé^ 
cifiées par la tradition , mâts de stricte obser- 
vation , enviroi^naiçnt cette élection; .enfin t 
cette émtnente place ne pouvait , avant la mort 
de celui qui en avait été revêtu , être conférée à 
aucun autre memhré de sa famille , et même 
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jusqu'à cette époque, aucun de ses parents ne 
pouvait siéger au sénat avec \iÀ ('). 

Quelqu'immense que (àt le pouvoir du Yer* 
gobret» il n'absorbait pourtant point toiis les 
autres, puisque Ton vtÂi encore un sénat sub^ 
sister à côté de ce magistrat; il est donc assez 
vraisemblable que, même chez les Éduens, la 
puissance législative restait au sénat, et que le 
pouvoir exécuttfseul était délégué au Yergobret , 
mais au plus haut degré de sa force et dans uur 
mesure tjui dpprocfamt du despotisme. 

Ce despotiârine , it est vrai , n'était que tem- 
poraire et savait pour frein sa brièveté même; 
oar on doit craindre d'abuser du pouvoir , quand 
on est d^tiné à rentrer bientôt dans la condifiîon 
commune et à y répondre de sa conduite passée. 

D'un autrQ cÀté , pour arriver à cette su- 
prême magistrature, il &Uait consentir, pour 
tout le cours de sa vie, k l'annulation poUtî- 
que de tous ses parents ; ç'étaât une garantie 
exigée par l'état contre h famille du Vergol>ret ; 
c'était , sans doute , une salutaire f t forte liar- 
rière contre resprit de népotisme , ce ver ron^ 
geur de tant d0 gonvernements. 

Tant de précautions indicfuent adsea combien 

(i) Cœs, d» 9êU. . GnU. . m. /, cap. XVÎ et /ift. r//, 
cap. XXJÇIIf. 
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rînstîlulîon principale était jugée dangereuse 
par les Éduena eux-mêmes , et elles mcmtrent 
aussi qu'aotérieurement à la conquête des Gau* 
les y il entrait d^à y dans certains gouvernements 
de ce vaste pays, des combinaisons qui, sans 
approcher de la perfection , étaient pourtant 
déjà loin de cet état de barbarie dans lequel on 
suppose communément que. nos aïeux étaient 
alors plongés. Telle était la magistrature du 
♦Vergobret. 

Cette • magistrature n'existait que chez les 
JÈdu€9)s.; César n'en bit l'application qu'à ce 
:seul peuple , et cependant un auteur moderne 
représente les Druides com^^e jugeant, d^n^ 
leur. assemblée annuelle, les d^érents qui swr 
venaient entre U$ Vergobrets ('). 

Il n y. a} peutTetre à relever ïqï qu'wie expres- 
sion ^/(ipc^n? .\SL*Foix dirigeait vraisembla- 
blement toute ^ pensée vers lés différents de 
cité à çit4 ou entre leurs chefs respectifs^ et 
pour exprimer ces che&, le mot . Fèrgobrets 
Si'est oSkn i isa pliume^ coipme s'il y eût eu en 
chaque lieu un Vergpbrety de même qu'aupur- 
d'hui un gouverneur jQU un pr^et 

C'est donc une simple: équivoque à signaler; 

(i) V. Saini-Foîx, en ses Essais historique» sur Paris, tom. i«'» 
p. 4t édition de 1759. 
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la magistrature du Fergobret était une excep- 
tion dans la Gaule ; elle était particulière aux 
Éduens', et César qui la présente constamment 
ainsi (') , n'eût pas omis de lui donner un carac- 
tère plus étendu^ si elle eût été générale ou 
seulement commune à plusieurs états. 

Nous venons de retracer ce que l'histoire a 
laissé de moins impénétrable dans l'organisation 
des anciens gouvernements de la Gaule , et nous 
y apercevons beaucoup de disparités. Tel état 
était républicain^ tel autre monarchique avec 
diverses modifications. Ici était un roi avec peu 
d'autorité^ là un Fergobret avec un pouvoir 
immense , mais de peu de durée. Par-tout il 
existait des sénats composés des nobles et des 
prêtres; par-tout la multitude était hors du ca-* 
dre politique. 

Occup<»iSfnons maintenant à parcourir les 
autrçs institutions de la société gauloise. 



(i) Quem yergohretum appellant JEdui. V, Cœs., dict. ioc. 
Voilà la spécialité bien marquée , cl: jamais l'axiome {fui de uno 
dieit. d& altero nefiat, xi&fufc plus applicable. 
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CHAPITRE H. 

De la reiîgiofh gauloise et des ministres de cette 

religion. . 

De quelque cSté que nous Jetions nos re- 
gards {% a dit Tauteur d'un «ouvrage Vrès- 
âcivant ^ dans l'ancien comme dans le nouveau 
continent t par-tout la nature et ses prindpasix 
agents ont eu des autels* 

Presque par-tout aussi les autels ont eu des 
ministres spéciaux, car il est bien peu de con- 
trées où les hommes se soient rois ou main* 
tenus en communication avec les objets de leur 
adoration , sans Ttatermédiaire ou le ministère 
des prêtres. 

Koûs allons parler d^abord du culte observé 
en Gaule V et ensuite de ses mitlistres. 

5 PREBOER. 

Du cuttB pri^prsmeni dit 

DiTîDîtësdes Le culte observé par les Gaulois avait pro- 
Oauiou. })ablement subi beaucoup de mélanges depuis 

(i) Abrqpé derorigine de tons les eultev» par Dopiiis,chap. Il, 
p. 11 , édition de l'an VI. ( 1798). 
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leurs premières commuoications avec les Ro^ 
mains , car les divinités adorées dans la Gaule 
au temps de César ^ étaient à^peu-prè» les mêmes 
que celles qu'on adorait en Grèce et à Rome. 
. La similitude de leurs attributions et de leurs 
rôles était telle que César n'a pas même jugé à 
propos de kipr dontier d'autres noms que ceux 
adoptés par les Romains ('). U est connu pour« 
tant qu'ep langue celtique, lé Mercure des 
(gaulois s'appelait TeuUUès , leur Jupiter ou 
dieu du ciel Turanis; le dieu de la guerre, 
Hésus, le dieu de h médecine, Bélénus^ eta 

De tous ces dieux, Mercure ou Tentâtes était 
celui qu'ils vénéraient le plus; ils le^ regardaient 
<x>mme l'inventeur des arts , le guide des voya* 
geurs et le . protecteur du commerce. Ne te- 
trouve-t-on point là précisément tcmé les attri- 
buts de ce dieu dans la mythologie romaine ? 

César ne nous fiiit pas connaître si les Gaulois 
rendaient encore un culte à Tuision et à Man- 
nus, ces divinités primitives des Celtes que 
Tacite nous représente, comme étant , même de 
son temps, les dieux révérés des Germains* 

Il était de la nature du polythéisme que de 
nombreux emprunts se fissent d'une religion 



(0 Cas,, duBtlL GaU„ Ub. FI, eap. XVU. 
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à une autre. Quand Tesprit humain , hors de 
la ligne droite, admet plusieurs dieux, il n'y 
a plus de vrais motifs pour eu limiter le nom- 
bre, ni même pour que les nouveaux admis 
excluent les anciens; c'est une simple additioa 
à faire à la légende. 

Celle . des Gaulois ne se bornait vraisembla^ 
blement pas aux divinités que nous venons 
d'indiquer. Il s'y était introduit^ selon quelques 
auteurs ('), jusqa'à des divinités. égyptiennes; 
' telles qu'/xi> qui était, disent- ils, adorée à 
Lutèce comme déesse de la navigation. Il pour^ 
rait bien y avoir plusieurs objections à faire, 
et quelques pliis amples preuves à demander 
sur ce point , si notre sujet l'exigeait impérieu- 
sanent , mais dans le cadre nombreux des divi- 
nités gauloises, Ton peut aussi insérer celle-là 
sans qu'il en résulte aucune modifica];ion , rela- 
tivement au fondées institutions religieuses que 
l'histoire nous apprend avoir été en vigueur chez 
les Gaulois. = 

Parmi ces institutions , nous citerons d'abord 
celle qui y tenait |le premier rang, et devait le 
plus influer sur les mœurs. 
Metempsy. Les Gàulois admettaient le dogme d'une au tre 

COS€. 

(1) SaiDt-Foix, Emis sur Paris, tome i", page i. 
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vie OU de plusieurs vies. consécutiTes dans le 
mén^e monde Q). Ce système, oonnusoqs lenom 
de méiempsjrcose , n était point particulier à la 
religion des Gaulois. Pythagore Tàvait rapporté 
d'Égyptedans la Grèce, et le divin Platon ren- 
seignait dans les plus célèbres écoles de ces 
temps antiques : aujourd'hui encore cette doc- 
trine entre dans les opinions religieuses d'une 
multitude de peuples asiatiques ('). 

En l'introduisant chez les Gaulois , les Drui- 
des^ nous, dit César 9 l'avaient regardée comme 
très-propre à exciter le courage en éloignant la 
crainte de la mort (^). 

Sans doute , ils y avaient rattaché aussi des 
idées de punitions et de récompenses , en as* 
signant les nouvelles demeures d'une manière 
analogue à la bonne ou mauvaise conduite 
qu'avait tenue le défunt daus sa prenlièito con- 
dition. . . 
mômes. La religion des Gaulois admettait diverses 
cérémonies qui se célébraient dans des bois 

( i) Qyide peint cettfi l;ra<»wgration d*oneiiiaii^ère fort piquante : 
Morte carent animœ^ êemperque , priore reiictd 
Sêd^^ novU donubus vivant habitai^tque receptœ. 

Metam., lib. XV. 
(«) V. Dopuisen son Traité sur l'origine de tous les cultes, et 
spécialement son Abrégé.» ciiap. XI , dss Mystères. 
(3) Cœs, , de Bell. Gall. , lib. Kl, cap, XIF, 

i6 
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consacrés à cet usage. Pline (') nous parle du 
rospect qu'avaient les prêtres et le peupki pour 
lecliéne (') ; il retrace la inanière dont les Gaii« 
lois recueillaient le gm et les propriétés^ qu'ils 
lui attribuaient. ' > 

. Après le récit de ThistoHen, vient cette ré- 
flexion du philosophé : Tant les peujdesfont 
ie .plus souvent consister la religion dans les 
choses les plus frivoles (^)! 

Mais à coté de ces choses simplement frivoles, 
se plaçaient d'autres usages inhuiiiaias et bar-f 
bares. '.■:■•..:. 

Sacrifices (le Qui ne sait^ dit Gicéron^ en pairlant ■ des 
mainer ^" Gàulois , que , jusqu'à ce jour^ ils ont conservé 
Vhorrible et barbare coutume dUmmolér des 
hommes '(^)? ...::.- . \ . ! .,r 

César rapporteaussi oettedéplorible coutume^ 
à laquelle pourtant il nous instruit ^qu^d»! avait 
apporté quelques modifications. Les Gtmidis^ 

; • / ^ * ■' ' ' 

(i) Pline, lib.Xri, cap. XUr. 

(2) Selon quelques auteurs, le fruit de cet arbre, ou le gland 
(engrec A/9i;ç)t devrait être considère comme Torigine du nom 
doiiiie',aox Druides, (f^. le Belg. roman, du P. Boucher , liv.,V, 
ch. III, no8 etsdiv.) ; mais cette opinion cfst fort controversée. 

(3) Tanta gentiumin rehusjrholispleràmqué religioestS Plin. . 
dicL loc. 

(4) Quis Ignorât eos ttsguè ad hune diem retîneYe iliam imma- 
nem ac harharam consuetudinem kominum immolandorum? d'à, . 
Orat. pre Fonteïn. * , " ^ . 
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dit-il y pensent que les victimes les plus ngréaUes 
HUfc idieua: sont celles qui ont été prises en corn" 
mettant des vols ^ des larcins ou autres actions 
nuisibles ; mais lorsque cette espèce manque i 
ils livrent aux supplices ^ même des innocents. (')• 
- Ainsi les sacrifices de cette nature n étaient 
souvent qn'uiie peine infligée k des oriminels; 
mais nous n'essayerons pas toutefois de : lès 
justifier par. la rareté de . leur . application à 
rinnof^encè. .• 

Nous ne serions pas davantage, s'il y avait 
lieu, disposés à pallier ou excuser l'usage où 
eussent été les Gaulois de sacrifier les prison- 
niers de guerre^ usage que leur attribue Diodore 
de Sicile. Les Gaulois, dit*il, immolent uussi 
les prisonniers qu'ils ont faits à. la guerre (') ; 
mais la conf usiou de temps et de lieu , trop Êi- 
'mUière à cet historien , se fait ici singulièrement 
remarquer. S'il eût fait remonter l'usage qu'il 
citera plusieurs siècles antérieurs au sien , et 
s'il en eût fait l'application à cette partie de 
Celtes' qui avbisinait la Scythie européenne^, 
son récit n'eût rien présenté d'invraisemblable; 
mais s'il s'agit de la Gaule où César porta sèi» 



(i) Cœs., de Bell. GaU. , lib. VI, cap. Xf^L 

(a) Tradaction de l's^be Torrasson, liv. V , iif ai. 

• 6. 
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armes, et du temps où il ea fit la conquête, 
Fassertion de Diodore est démentie par l'évi- 
dence. En effet, César n avait pas été dix ans 
en guerre avec les Gaulois, sans qu'ils lui eus- 
sent fait des prisonniers , et si ces prisonniers 
eussent été sacrifiés /le général romain eût-il 
manqué d'en &ire mention dans l'endroit même 
où il parle des sacrifices usités par les Gaulms? 
Son silence détruit donc l'assertion de Diodore, 
ou du moins en écarte toute application à notre 
Gaule. 

Il est remarquable aussi que, depuis le pre- 
mier Brennus jusqu'à César, nombre de com- 
bats avaient eu lieu entre les Romains et les 
Gaulois, notamment eu Italie et dans l'Asie 
mineure. Comment donc les historiens, autres 
que Diodore, eussent* ils pu se taire sur un 
usage qui eut coûté la vie à tant de Romains ? 
Plutarque (') cite bien un sacrifice de victimes 
humaines qui eut lieu à l'occaskm d^ude guerre 
entre les Romains et les Gaulois; tnais la su- 
perstitieuse cruauté se montra du côté des Ro- 
mains; ce furent eux qui immolèrent deux 
Gaulois et deux Grecs. > 

Rejetons donc, sans hésiter, une extension 

(i) Plut. , vie de Camille, traduction de Ricard. 
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qui a pourtant, diaprés Diodore, été adoptée 
par plusieurs écrivains, modernes, et notam- 
ment par Tauteur de V Histoire de France j avant 
Clovis {*). L'on s'expose à errer, lorsqu'on ra- 
masse çà et là de fort légers témoignages , et 
qu'on les adopte , sans chercher s'ils s'accor- 
dent ou non avec de plus graves autorités. 

Mais en restreignant les sacrifices pratiqués 
par les Gattlois à leur juste mesure, et en les 
voyant seulement tels que les montre César, 
ils n'étaient encore que trop déplorables. 

Combien celte étrange aberration de l'esprit 
humain n'a-t-elle point fait couler de flots de 
sang chez les peuples anciens! Il est bien peu 
de nations qui n'aient, dans leur enfance^ pra- 
tiqué ces inf&mes sacrifices. Les Romains eux- 
mêmes en avaient-ils été exempts ? Le sénatus- 
consulte qui en prononça l'abolition chez eux 
ne date que du consulat de Lentulus et Crassus, 
moins d'un siècle avant l'ère chrétienne; encore 
PUne rapporte -t-^ il qy'il ne fut pas immédia- 
tement observé. Ces sacrifices ne furent défini- 
tivement abolis chez les Gaulois que sous le 
règne de Tibère (■). 



(i) Hiftoîre de France, ayant Clo^is, tom i«r ^ p, loS^ 
(2) Plin. , Hist. nat. , liv. XXX. 



^38 PBÉcis' HISTORIQUE 

L'on croyait autrefois honorer la divinité et 
se la rendre favorableparcetaf{reuxhofnniage('). 
Dans les temps modernes , les auto-da-fé , la 
Saint-Barthélemi| les dragonades, poùvaîent-ils 
être plus agréables à l^Être^Supréme? O hommes 
qui vous disiez civilisés, qu'était-ce donc que 
cette civilisation qui vous portait à tuer vos 
frères pour les convertir?. et compre&iez-vbus 
niieux .que vos premiers aïeux les vtàis priti- 
cipes de la religion, quand vous vous permet- 
tiez ces pieuses horreurs (*) ? 

Mais revenons «aux Gaulois , et portons un 
instant nos regards sur 1^ funé|:ïdlle$ des grands 
de cette nation. ' . 
Funérailles. : C'avait été eucore un funeste et déplorable 
usage que celui de jeter dans le bûcher du 
maître et du patron, le$ esclaves et les clients 



(ly Ne serait-on pat lente' de considérer dons la nature même 
de rhomme un funeste penchant à ces sacrifices , quand on les 
voit, lors de la découverte de TAmenque, e'tablis dans ce pays* 
et sur-tout au Meuque , à un point si excessif, que la puissance 
des princes s^y mesurait par le nombre des victimes humaines 
qu'ils pouvaient offrir aux dieux 7 

(a) Tantàm relKgio potuit madère maloruml Et jpottr comble 
d'étonnemeut , c'étaient les ministres d'une religion.de charité * 
qui égalaient ou surpassaient en cruauté ce que l'histoire attri- 
buait aux anciens ministres d'une religion êmnguinaire! Rendons 
grâces à la saine philosophie d'avoir, en tonnant contre de tels 
abus , rendu leur retour impossible. 
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qu'il avai tle plus chéris. Cet usage pourtant avait 
loag-temps subsisté , et César nous apprend lui-- 
même qu'il n'avait cessé, d'être pratiqué que 
peu de temps avant son arrivée dans la Gaule* 
A cette dernière époque , les seuls animaux ou 
effets que le maître avait le plus affectionnés, 
jetaient livrés aux flammes avec le corps 'du 
défunt (0. 

Du reste , comme si les superstitions des temps 
anciens devaient encore de ùos jours trouver 
quelques points du globe qui en conservassent 
le souvenir et même l'exemple , ne voyons-nous 
pas aujourd'hui, dans la grande presqu'île du 
Malabar, les femmes de haut rang se Êiire un 
devoir et regarder comme un honneur de par- 
tager le bûcher de leurs défunts maris ? 

L'histoire n'offre que trop de sujets de gén^ir 
sur les folies humaines^ et là simple rabon ne 
suffirait pas. toujours pour les extirper , si la 
nécessité ne venait quelquefois en imposer la 
loi. Dans là Gaule, par exemple, où les grands 
avaient à Içur suite et à leur solde un si grand 
nombre de clients et d'esclaves , comment l'iin-' 
périeuit besoin, de maintenir la population 

n'cut-il pas réussi à vaincre le préjugé ? 

I".. ■•). 

(i]Cœs^,deBelL GaU.,fib.f^J,cap.XIX. 
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Après avoir retracé les points les plus essen- 
tiels et les mieux constatés de Tancienne reli* 
gion gauloise ('), il convient de parler de ses 
ministres» 

SU. 

* * * 

Des Druideâ et de hure attributione ou mutorilè* 

DruideftreYé- Ces Druides se divisaient en troid classes: 
dkiion un?- ^^* Druidcs proprement dits , qui étaient les 
verseiie. philosophes OU précepteurs de morale» les 
Bardes qui , en s'accompagnant de la lyre , cé- 
lébraient les belles actions y et enfin les Évages 
ou EubdgeSy qui étaient les sacrificateurs '(*)• 

CesDniides avaient d'immenses attributions, 
et conséquemment une grande autorité. 

(i)L'oii eût pu donner d'autres détail», â les oas n'eussent 
semblé trop minutieux et les autres un peu hasardes. L'ffûfotrs 
d^$ CtUes^ par PeUautier y en contient beaucoup. Il est yrài 
que fauteur applique assez géijéralement aux CeUe» les usages 
religieux àtzScfAes^ des Gètes, des TVçotfs» et même des Permet; 
ce qui fait un peu de confusion* Pour être lu avec uvpeu de fruit , 
cet ouyrage a besoin de Tétre avec circonspection. Sur le culte 
rendu aux atbres par les Gaulois, V. Ant. Gosselin , HUtoria 
GaUorumvttêrum y cap. XXXI. 

(2) Ammien Marceîlin, édition de iS53, emploie la furemière de 
ces expressions. Le continuateur de^ollin, Histoire rom., tom. la, 
p. a86, se foode p<ourtant sur MareeOîn pour préférer la dé- 
nomination Eubages ; il avait probablement sous les yeux une 
édition postérieure. Il est, au reste, peu important qu^on dise 
Evages ou ^ii6a^es, pourvu qu'on s'entende sur la valeur du mot. 



.^Mi 
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Lear pouvoir ne se renfermait point dans les 
choses de là religion ; il s'étendait à tout rdrdM 
civil. Les Druides connaissaient, tant en matière 
civile cpie criminelle, de tontes les contestatiOM 
publiques et privées ('). 

Comment Cet exorbitant pouvoir leur était41 
échu ? Était-ce comme une émanation de la jus* 
tice divine dont, sans doute , ils se proclamaient 
les dépontaires ? était-ce k cause de rignorance 
de la multitude qui fut obligée de recourir pour 
le jugement de ses dilEérents aux seuls hommes 
alors pourvus de quelquHnstruction ? L'une et 
l'autre cause purent concourir à lew fiiire éé^ 
férer cette juridiction universelle qui devintle 
principal fondement de leur puissance. 

Peu s'en est &]lu , bien des siècles après et 
sur le même territoire , que Itfs prêtres d'une 
nouvelle religion , &vorisés aussi par l'igno' 
rance de leur temps , ne s'emparassent de cette 
même juridiction. Lorsqu'on abolit les combats 
Judiciaires^ ainsi que les épreuves par îe feu 
et Veau , et qu'on donna à la justice des formas 
un peu plus régulières , ses oracles durent , dans 
les premiers moments qui suivirent rinnova*^ 
tion y être c(mfiés aux seuls hommes qui alors 

(f) Cœs., de BeU. GalL, lih. fTï, cap, XIII, 
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sussent Ihre «t écrire , c'est-à-dire , aux clercs !oa 
au clergé; mais cette possession dé fait ^ ou«i 
vrage .de Ja nécessité, n'acquit point le.carac* 
ièr^,d^un droite parce que rinstruclion tarda 
peu k se répandre dans toutes les classes. Dès 
qu on commença à raisonner.,, il ne fut pas dif- 
ficile d'apercevoir la séparation naturelle, qui 
existait entre les choses du ciel, et celles de la 
terre, et la puissance publique entendit elle* 
même la. voix de la. raison (')• Toutefois, sous 
prétexte de leur juridiction spirituelle^ com- 
bien d 'entreprises sur le temporel les succes- 
seurs des Druides ne se sont-^il.s. pas permises (^) ! 
Mais reyenonsaux prêtres de la religion gauloise. 
Excommuni- Les DnUdes , dit César, interdisent la parti* 
cauons. ^ip^Qfi Qjix socHfices , à, tout. particulier , ou 
même à tout homme public qui ne défère point 

(i) V.VordoDDancede PhUippe-le-Long, rapportée parle prési- 
dent Hënault, dans son Abrège' chronologique de l'Histoire de 
France, année iSijQ.Cette ordonnance exclut les ecclésiastiques di| 
parlement , parce que le roi , y est-il dit ^Jait conscience de Ut 
empéchet de vaifuer au gouvernement de leur spiritualité. 

(a) La seule, juridiction des mariages, long-temps consenrée par 
le clergé catholique , n*étaii-e]le. pas une abondante source d'au* 
torité , dans son application, sur-tout, aux mariages et aux divorces 
des grands de'la terre? Mais ce pouvoir n*était pas à Tabri de 
toute catastrophe; un usage indiscret pouvait le détruire, et 1q 
mariage de Henri VIII, roi d'Angleterre , avec Anne de Boulen, 
censuré et annulé par le pape , a placé entre les lies britanniques 
et la cour de Rome une étemelle barrière. 
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à leurs sentences ; cette peine est très-gtin^ chez 
les Gaulois* Ceux qui en sont frappés sont mis 
au nQmbre des impies et des scélérats; tout le 
mondes^ m éloigne et fuit leur approche et leur 
coris^ersation , comme on fuit un pestiféré dans 
la crainte de la contagiori ; tout acéès en Jus- 
tice leur est fermé et nul hônrieur ne leur est 
rendu ('). Quelle ressemblance pour la forme 
et pour les effets entre ces anathèmes et ceu:;: 
qui furent lancés à des époques Inen plus rap* 
procbées de nos jours (") ! 

Le corps entier, des Druides y continue cet 
auteur, n*a qu'un chef qui exerce parmi eux 
une .autorité absolue. C'était le grand Lama » 



, ^ (i) Obs. de. Bell, GaU^y lib, VI^ eap» Xlfl, Le canon reçu 
par Tegliae caUio]i(|ae , si guis cum excomptunic^to epam si ii» 
domo, preces aonjunxerit , .et Ule excommunieetur,. ^at-il .iiiitre 
chose que la paraphrase de notrç texte? 
, (a) Quipoorrait , en lisant ce passa|^e, ne point se rappèlef le 
Toi de France , Robert , excommunié par le pape (Grégoire V , j^ 
presque délaissé par «es pliif intimes serylteurs qui n'osaient .tour 
cher lea choses dont il s*était servi qu*apr^ les avpir passées an feu 
pour les purifier ? qui pourraitne.pasreporter sa pensée sur Vempe- 
reur d'Allemagne Henri IV^d^osé par Grégoire VII, etc. etc.etc^.? 
he temps de tels scandales estirréTocablementpMse* H règneufie 
profonde justesse dans cerparoles du président Hénault, adressées 
aux pontifes de Rome : Prenez garde que la passion ^aequérir 
la terre ne vous fasse perdre le Ciels on voué disputera lapuis' 
sance spirituelle , si vous vous obstinez à usurper la temporellfi. 
(/^. son Jhrégé chronologique, édition de, 1768, tom. x«r, p. i^g.) 
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le p^riavche, tm^ si l'on veut se servir d'une 
^KpresAÎon plos révérée parmi nous, le sou- 
teiaîn |K>nCife ou le pape des Druides (')• 

ji. son décès f il a pour successeur celui des 
imirés Druides , gui est le plus émment eu 
dignité. S*iljr en a plusieurs qui soient égaux ^ 
le nwtveau chrf est élu par le suffrage des 
Druides y et la. place est quelquefois disputée 
par les armes (*). 

< Ij';aiDdeniie Rome avait aussi son souverain 
pontificat» qui était fort brigué sans doute, 
mais se donnait pas naissance à de si graves 



(i^Le pODlie akfgeant k Rome ne reconnfttt egaTement ancane 
aatorité saperieure à la sienne , pas même celle des conciles gêné' 
roux, qui pourtant lui disputent cette supériorité' ; mais il y a lieu 
4c croire ^de cette qiMMition ne donnera pas liea à de nouveaux 
4c%atfi d*ioi k hm^UmÊfi , car au pape seul appartient le droit de 
cottycMpier dea «oncâee géiéraux , et Von n'emploie pas l*arme 
qu'on a dans sa main , pour s'en blesser soi-même. 

(2) a»<. tk B9IH. GaU., iih. FI, cap, XIII, Autre point de 
itessen^ilance atee les usages de l'^^lise cathdîqne. Quand le pape 
aenrt, son aoceesstor ne peut être^lu que parmi les cardinaux 
qui ocevpent le premier rang après le sien etdeviennent électeurs 
eia-«iêmes ; quelquefois aussi Ton a en recours aux armes pour 
appnyer dea^électiona c(»itentieuse8. Arbacius, au pape sous le 
nom de lean XVII, fut Taincu et mis à mort par Tempereur 
Othon m, protecteur de Gr^oire Y , concurrent du premier. 
Amédee ée Savoie ëla par le concile de Bâle, sous le nom de 
Félix V, fut obUg^ de se démettre au profit de Nicolas V, etc. etc. 
L'bistoire des temps anciens se troare , en fdos d'une occasion , le 
tableau des temps modernes. 
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dissentions. Pourquoi cette difiFéreoice^C'cst que 
le grand pontife des anciens Romains n'était que 
le premier des prêtres i tandis que le chef des 
Druides était , dans la Gaule y le preinier de 
rétat. 

Le sacerdoce n'étaitr alors à Rottie qu'une 
fonction et non un ordres tel y était prétrè 
quL se distinguait ^n mémà temps;^ soil au 
barreau, soit à l'wniée, et ne reéueiUaît sou> 
vent sa principale considération que desesMtes 
extra -sacerdotaux. Combien de gens ont oui 
parler de César et d'AûtcMne comme de oélebiM 
généraux , qui peut-être ignorent que l'un était 
souverain pontife et Kàutre augure ) Qae Con- 
clure de là? Que la théocratie avait beaucoup 
plus, d'intensité dans la Gaule que dans l'an* 
ciënne Borne, et que ce despotisme sacré qu'un 
écrivain moderne qualifie la plus cruelle et la 
plus immorale des législations {f) eàt pesé vrai- 
semblablement davantage encore sur la masse 
gauloise, sans le léger oo&tre-pokls qu'offrait le 
corps des chevaliers; 

Mais continuons l'examen des privilèges dont 
jouissûent les Druides. 

(i ) Raynal , Hist. phU. et polit. , lir. X[X , V' i. 
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Druides ex- César.tious apprend qu'ils n^ allaient point à 

emptedemi- /^ guerre et ne payaient aucun des tributs im- 

pots. posés aux antres Gaulois; qu'ils étaient exempts 

du service miUiaine et Âe.toutes les (Uitres charges 

publiques (')• 

Les forts sont si disposés à £ûre supporter 
k Ëirdeftu par les faibles, qu'il y torait plos 
k s'étonner de l'absence que de l'introduction 
de ces privilèges dans, un état où les .Druides 
Joiiissaîeiit d'une si prodigieuse autorité. Ainsi 
Tont les choses humaines quand tout é^ilibre 
est rompu ; la patience de là multitude est en* 

(i) Cçs&, de BeU. GaU,, lib, Vî, cap, XIV* Les mêoMt ûoniur 
nités n existaient-elles pas naguères pour le nouyeau sacerdoce? 
Point de milice, point de tutelles obligées, point de taille on 
4'ioipôfes penomels. Les ministres an culte deraiênt seulèmeot 
payer une le'gère contribution appelée décimes^ à raison des fondf 
attache's à leurs bénéfices; encore y ayait-il des exceptions, et si, 
dans certaines circonsDsinces , les mêmes hommes e'taient atteints 
PAT des subsidçsiosoHtes « il» ayàient gra^d'aoîn dji; ne s'yaoumettre 
que sous le noin et la forme de don gratuii, cpmmepour constater 
leur ejùemption de droit commun. 

Dand ce rapprochement , et ^ns quelques autns présentes pli^ 
haut , l'ai rempli un devoir d'historien , et n'ai fixé ma vue 91e 
sur le fond des choses, s^bstraction faite , autant qu'il était possi- 
ble, des personnes; Car, si je pense que tlès prêtres fanatiques ,^ 
intolérants et imbus des maximçs ultii^^mont^iiies,^ penventlâdre 
beaucoup de mal , je me plais à reconnaître que des prêtre» agis- 
sant selon les préceptes de l'évangile peuvent faire beaucoup de 
bieUr - '# ;' 
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treCenue parla superstition. Que n*6lMient«on 
poiiit par ce moyen ! 

Toute la nation gauloise est fort supers titieusep 
ft dit César (') , et pour qu'elle le fût toujourfl^ 
les Druides s'eiivirbnhaient des formes les plus 
mystérieuses. 

Comment pourrait-ôn expliquer autrement 
la règle bizarre qu'ils 's'étaknt' imposée de ne 
lien. écrire de tout ce qui faisait partie de lear 
doctrine, et pas même un seul des milliers de 
vers que la plupart d'entre eux passaient une 
grande partie deJeur vie à apprendre par cœur? 
Interdiction ^^^^ institution y dit César> mepàrqit oj^oir 
de l'cçritu- 0u deux objefs ;. le premier d'empêcher que la 

redanstous , ? • i » j -^ ^' ^ - -i • 

lespointsde ^cience dru^oique ne devint trop vulgaire^ et 
doctrine, le second, d'éviter que les élès^es, se reposant sur 
un papier écrit ^ ne cultivassent moins sdgneu^ 
sentent leur mémoire (*). 
,. Des deux objets, indiqués par César , le se'- 
.cond semble n-étre qu'un ^moyeh pour arriver 
au premier, car, saP3 le but ou. la fin qu'on 
se. proposait, qu'eut signifié <:ette mnémosyne? 
Ce n!eùt été qu'au }^^ ou occupation de l'en^ 
fance qui, prolongé dans 'l'âge viril, eut été 
jstans utilité réelle. En effet, le temps qu'on pa.s- 

(i) Cas. de BeU. OaU. , lib, FI, cap. Xf^L 
(2) Cœs, dn Btll, Ôa«., m, VI, Mf.Xlf^, 
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sait k clésser des mots èàxks sa mémoire eut 

pu s'employer à acquérir de nouvelles idées; 

mais* il s'agissait de renfermer la science dans 

le cerok. des iàîliés, et l'écriture Feût exposée 

à devenir mlgaire ;^ or , le Druide , enveloppé 

du manteau divin, ne voulait pas qu'cm aper* 

çiit rhomme qui était dessous (')• 

instrucUoD Lcti Dffiiîdes étaient chargés de la haute ins* 

^^"^tniclkin', et cette instruction embra^it un 

des Dnii. cadre fort vaste. 

des. * 

Ce n'était pas un simple cours de théologie ; 
la science du droite moins compliquée sans 
tloute qn'dle ne Test ^uijourd'hui , était en- 
seignée aîiissî par les 4)ruides à leurs élèves 
destinés à devenir des juges; renseignement 
ides beUes^hettres ne pouvait également appar- 
tenir qu'aux Druides, puisque les bardes ou 
poètes appartenaient à leur corps ou à leur 
dasse. Enfin, et ^ pour nous servir des propres 
expressions^ de César , le mouvement des astres , 
la grandeur de V univers , la nature des choses, 
la force et èa^ puissance dès dieux immprtels: 
tels étaient lest sujets quHls discutaient et trans- 
mettaient à la jeunesse (*). 

(f ) Mon empire est détruit si Vhonune est reconnu. 

(Voltaire 4 tragédk dé M«lk>met ) 
(3) Cœs., de BeU. GmU, , iib, VI, eap. XIK 
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L'enseignemenl druidique pouvait?il embras- 
ser de plus nombreux el de plus vastes objets? 
La tbéologie, le droit, les belles-lettres , Tastro. 
nomie , )a physique , la morale et même la 
métaphysique , tout se trouve dans le tableau 
que César a tracé» Enseignait-on rien de plus 
dans les célèbres écoles d'Athènes ? ' . . . 

Loin de nous pourtant la pensée d'établir, 
sptt pour le mode des études , soit pour l'avan- 
cement dans la science, aucun parallèle entre 
la Gaule et la Grèce, lors sur- tout que les 
pièces de comparaison nous manquent. Les 
compositions druidiques (') ne nous sont point 
parvenues comme les ouvrages d'Homère; des 
hommes qui n'écrivaient rien et cachaient leurs 
œuvres à leurs contemporains ne pouvaient les 
transmettre à la postérité. Ainsi nous sommes r 
par la force des choses, bornés à savoir que ^ 
dans la Gaule, il y avait des écoles où Ton 



' (t) Voici , d*aprè8 Diodore de Sicile, l'idée qu'on peut prendre 
de V éloquence , telle que la comprenaient et la pratiquaient les 
lettre's de la Gaule : VhfperhoU est la figure que les Ctautois 
emploient le pb^ emu^nt, soit pour s^xalter eux-mêmes , soit 
pour rahaiiser leurs adu^ersaires. Leur son dtivqif.^ttjmefMçant 
et fier , ,et ils aimant dans leurs discours l'enflure 0t l'exagéra^ 
tion /qui va jusqu'au tragique.; Us sont C0pnn4an$ spiritm^s ^t 
cstpahUsde totoe érudition, (Trad. de Tabbié .Terraason, ïrçxe V. 
n« ao.) 
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traitait des matières les plus ardues comme 
dans celles d'Athènes; mais celles-ci s'oiiyratent 
à tous les citoyens et même aqx étrangers ; 
celles, des Druides, au contraire, n'étaient ou- 
vertes qu'aux adeptes et aux initiés; les unes 
tendaient à répandre les lumières comme les 
autres à les concentrer; l'instruction était, chez 
les Grecs , un chemin public et offert à tous 
pour arriver à la célébrité littéraire ; elle était , 
chez les Druides, un moyen caché d'entretenir 
leur puissance. 

V Comme le but était différent^ le résultat l'a 

été aussi, et tandis que le peuple était éclairé 

à Athènes , il «tait ignorant dans la Gaule ('). 

DruidesiDter*. 1^3 ÏDruides étaient, aux yeux de . la multi- 

voioûtédi* ^4®> 1^ interprètes de la volonté des dieux; 

vine. Citait le .rassort dont s'étaient armés leis prêtres 

de toutes les anciennes religions, et ce ressort 

était d'autant plus puissant que les peiiples 

étaient plus superstitieux. 

Dans leurs cérémonies religieuses, le sang 

(i) Celte igaprançe a disparu, et aujourd'hui tous les peuples 
)BQropéeii»^soiit e'claires, au grand dqplaMÎr de quelques nouTeanx 
Omart qui craignent les lumières et voudraient les éteindre. In*, 
aensès qu'ils sont ^ ne feraient-ils pas mieux de les diriger en lés 
respectant? Lea^iniières comprimées sont un foyer qui hMe ou 
qui brûlera tôt ou tard. Les lumières saineiaent développées sMit 
un foyer viviÔant. Le choix ne devrait pas être douteux. 
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et les entrailles de la victinie étaient censés/ ré- 
gler au sacrificateur ou à l'augure la. volonté 
divine, et, en obéissant au prêtre, la multitude 
croyait se soumettre aux décrets de la divinité 
même* 

Si César, en partant des^ Druides , n'a. point 
rappelé cette attribution inhérente S leur mi-' 
Btstère, c'est qu'il a considéré comme inutile 
de l'exprimer, et a spécialement fixé son atten- 
tion Sur les^points assêi^ nombreuie par lesquels, 
dans la Gaule , le profane venait s'anir ait sacrée 
lasembifegé- C est aidsï que, le premier de tous • les faisto- 

n^eilr^dci'^^"*' il nous a Éstit connaître cette assemblée 

Druides, générale quc Ics Druides tenaient tous les ans 

au pays Cbartrain,^dans le centre delà Gatlle.' 

Là 9 dit César, se rendaient de imites parts 

ceux qtU avaient des différents. Ils disaient 

aux jugements et aux décrets des Druides (')• 

IN'est-ce pas cette assemblée que Vauteur de 

£Histoirede Ftance an^antCiwis aurait eu en 

vue, quand it dit : Les Gaulois étaient soumis 

à'un pouvoir gfyêérfll ; U résidait dans des Us- 

.semblées qui se tenaient tous les ans au Champ 

de Mars : là se rendaient toutes les personnes 

qui étaient en état de porter les armes ? Dé ces 



(i) Cœa., df BeU, GalL,Uh. Vî, cap. XIÏI. 

17, 
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diètes émanaient des çrdres respectables , exéi 
cutés sans opposition , comme aujourd'hui dans 
les cantons de la Suisse. (')« . 

Il y SI danft ce petit nombre de lignes un peu 
de confusion ; l'auteur mêle les réunions aux 
Champs de Mars ou de Mai introduites par les 
Francs, aviec les ancîenn^esassemblées de la Gaule^ 
et il confond des revues militaires ou des rasr 
semblemeDils en armes avec des 'diètes pure»- 
ment politiques; tout cela ne s'entend guère 
et ne s'allie pas mieux. 

En distinguant les institutions ainsi que leurs 
époques , bçrnons-nous à voir l'assemblée gér 
nérale et annuelle des Druides telle que l'his* 
toire nous la montre* 
^ C'était une assemblée .de prêtres et. non. de 
chevaliers; d'hommes distribuant la justice, et» 
par essence , étrangers k la guerre. 

Pour se présenter devant eux^il Êillait> non 
être en armes ou en état de les porter, mais 
avoir ^n différent à leur soumettre. 

Le lieu où ils siégeaient n'était point un 
Champ de Mars^, mais un bois consacré à un 
tout autre usage. 

Leur réunion., bien que composée de Ihruides 

« 

(i) Histoire de France avant Cloyw, tom. i«r, p. 47* 



n 
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envoyés de tous les points de la Gaulé, tie pou- 
vait qu^imparfaiteme^it être assmiiléeà une diète 
nationale^ puisque rùn des corps de l*état , 
celui des nobles, n'en &isait point partie. 

Mais en ne considérant cette assemblée que 
Comme une réunion de ôonciliateurs et de juges 
stijprémes, elle ne pouvait manquer d'obtenir 
une grande inâuence sur les af&ires générales 
de la Gaule. Les différents de ville à ville ^ comme 
le dit Saint-Foix ('), ou de peuple à peuple, lui 
étaient soumis dans cette solennité que nous 
appellerions les grands jours de la Gaule , s'il 
Êillaît lui assigner un nom spécial. Cette insti- 
tution dut être d'une grande utilité pour ar^ 
réter les dissentions civiles dans un pays divisé 
en tant de gouvernements particuliers, et agité 
par tant de factions. 

Il parait , au surplus , que cette noble fonction 
avait été plus anciennement exercée par les 
femmes gauloises ; de graves autorités attestent 

(i) Essais historiques sur Paris, lora. i^, p. 4- ^ota. Nous ayons 
prëcedemàient repris St.-Foix sur l'emploi du mot yèrgùbret, ' 
en tant qa*on eût pu en induire que cette magistrature était gêné' 
raie dans la Gaule ou commune à beaucoup de cites. Ce que dit 
en cie moment St.-Foixest juste et fonde sur le teste de César. Les 
Druides jug^eaient les difTe'rents tant publics que privés; ils con- 
naissaient donc des débats de viUe à ville, ou de pettple à peuple 
gaulois. 
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que le pouvoir judiciaire fut long- temps dana 
Icturs mains. Comment leur échappa-t*il pour 
passer en celles des Druides (') ? Nous trouve- 
rons peut - être la réponse à cette question dans 
Texàmen d'un autre point que nous allons traiter 
préliminairement , et qui, relatif à l'institution 
même du druidisme, aura pour objet de re- 
chercher Tépôque de son introduction dans la 
Qaule. 

JUf. 

Dé fuelqties probabilitia sur V époque oà le druidisme 
s'éiabUè dans: la Gaule; et de t ancienne autorité 
des femmes. 

En abordant cette discussion , nous ne nous 
sommes pas dissimulé que nous pourrions, au 
premier aperçu , choquer une certaine opinion , 
ou , plus exactement , une certaine habitude 
où Ton est de considérer lés Druides comme 
étant presqu'aussi anciens que la Gaule même ; 

(i) Que de tenps il a fallu pour nationalîoer le pouyoir jadi- 
ciaîre, et TaiTacher des mains de rune oa de Tautre des castes 
prîyilégiées ! Dans rancienne Gaule , ce pouvoir est envahi par 
les prêtres; sous les Francs, il le sera parles nobles. (V. Mablj* 
Observations sur l'histoire de France, liv. I«», tit. V.) Cea*est 
pas sans peine et sans beaucoup de débats que tous les citojena 
ont été reconnus aptes à l'exercice de ce pouvoir» sous des condi* 
XI0D6 conununes à tous les membret de la cité. 
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mais une telle crainte ne nous a point arrêtés, 
et le lecteur nôtis saura gté peut-être de ravoir 
surmontée , lorsqu'il aura avec nous parcouru 
tous les points qui aboutissao^t à cette question. 
' VopmUm^ dit César , est que la doctrine drui- 
dique apris naissance dans la Grande-Bretagne^ 
d'où etlejut transportée dans la Gtiule\ et au- 
jourd'kui ceux qui veulent la connaître d'ime 
maruèreplus approfondie\ vont ordinaifement 
en cette lie pour s*y instruire (*). 

Cette opinion dont parle César , il Tavait re- 
<;ueilliè dans la Gaule même; les propres habi- 
tants de ce pays ne regardaient donc point le 
druidisme comme une de leurs institutions pri- 
mitives, mais comme une doctrine importée 
d'Angleterre chez eux. Il ÊiUait qulls en fussent 
bien convaincus pour en .faire Taveu , car on 
connaît la tendance des hommes à s'approprier 
l'origine dé leuré institutions, et sur-tout dé 
celles qui tiennent dans Toi^dre social un ratig 
aussi élevé que celle-cL 

Si donc les Gaulois du tefnps de César re- 
connaissaient les Druides bretons pour les o/riié^ 
et les instituteurs dés leurs, et s'ils avouaient 
que le druidiàme n'était pas chez eux oÂan- 

(i) aej.> de BeU. Omll:, lib, ^I.ca^. XIIL 
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^/te, le laps ide vingt siècles écoulés depuis 
ne nous a pas révélé le contraire, et comme 
leÀ fleuves ne remontent pa^ vers leur source, 
de même il est bien rare que les &its acquiè- 
rent de nouvelles clartés en s'éloignant dé leur 
origine. 

Ainsi, de Tôpinion rapportée par César, et 
non contredite par aucun écrivain contem- 
porain ni postérieur, il résulte déjà que le 
druidisme n était pmnt né en Gaule, qu'il y 
avait été importé , et qu'en lui' supposant la 
plus haute antiquité chez les Bretons, il pou- 
vait être fort récent chez les Gaulois - 

Tâchons maintenant de démêler l'époque de 
cette importation par des calculs approximàlife 
et des présomptions plausibles. 

Il est remarquable d'abord que les commu- 
nications entre la Grande-Bretagne et la Gaule 
diirent être fort tardives. Un bras de mer sépà«- 
rail les deux peuples , et sept lieues à franchir 
dans de frêles esquifs durent être pendant long* 
temps uii grand obstacle à ces communications. 
Ce fut sans doute peu-à-peu que Fart de iiavi«- 
guèr s'éleva cheÀ les Gaulois au degré que décrit 
César et qui n'était psà tel encore qu'il indiquât 
un long usage de la navigation proprement dite. 

Cependant, avant César, quelques marchands 
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avaient osé franchir le canal ; les rames n'étaient 
plus le seul moyen connu et pratiqué ; - Ton 
avait appris à se servir des voiles, et un petit 
commerce s'était établi avec FAngleterre. Mais 
tout cela ne pouvait dater de bien loin , puis- 
que, du temps de César, Ton n-avi^t encore, 
comme on l'a vu plus haut, que des notions 
très^imparfaites sur ce pays. 

Pressés par d'ausù fortes considérations , ceux 
qui veulent néanmoins que la Gaule ait eu ses 
Druides presqu'aussi anciennement que la Gran- 
de-Bretagne a eu les siens , ont recours à d'autres 
moyens qu'à ceux déduits de ces simples com- 
munications. Ils supposent que le& Bretons et 
les Gaulois habitaient le même continent et ne 
foi^maient qu'un seul et même peuple, dans 
des temps antérieurs à l'une de. ces grandes 
révolutions de la nature , qui sépara du conti- 
nent la partie britannique et en fit une île (*)• 

Voilà des arguments tirés de bien loin ; mais 
jusqu'à ce qu'on établisse le fait qu'on leur 
donne pour appui, et sans renoncer à y répondre 
plus tard (*), nous continuerons de raisonner 
dans des hypoâièses qui , plus simples sans 

(i) V. Notamment THistoire de France avant Çloyis, tom. !•», 
('j) V. les observation» finales. 
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.doute, n'en méritepont pentnêtre que plus de 
iGonfiance. 

Pour apprécier, au moinsappcoxiBcatÎTement, 

; le temps où le druidîsme s'iiitrodubit dans la 

• G^Ie^ nos recherches s'appliqueroBt à triais 

, époques principales : i^ celle ou les Gaulois el 

les Gerniain$ ne formaient qu*un seul et même 

peuple sous le ncxn de Celtes; a^ celle de la 

grande émigration gauloise au temps de Tar- 

:quitt FAncioi; 3ô celle des guerres d'AnnibaL 

Si nous ne trouvons, à aucune de ce&époques, 
les Druides établis dans la Cîaule, nous devrons 
en conclure qu'ils y étaient d'assez récente date 
à l'arrivée de César en ce pays. 

(Première époque). L'on se rappdle que l'an- 
cienne Cdl tique se composait des territoires 
réunis de la Gaule et de la <7ermanie ; et , si les 
Druides eussent prùnitis^emeni existé chez les 
Celtes cis-rhénans ou Gaulois/ l'on compren- 
drait difficilemeat qu'ils n'eussent {>as existé 
de même chez les Celtes trans-rhénans pu Ger- 
mains, caries premières institutions des^Celtes 
tant cis-rhénans que trans-rhénans durent être 
identiques , comme ils l'étaient eux-mêmes en 
ces temps extrêmement reculés. Or , César nous 
atteste que les Germains n* avaient ni Druides 
ni sacrifices ; et il faut bien admettre un té- 
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moirage aussi grave, à moins quqn ne veuille 

dépouiller l'histoire de ses plus solides appuis ('). 

.Qu'y a-t-il à conclut^ de ce &it ? Que la masse 

anciennement unie sous le nom commun de 

• ■ ■ r • ■ ■ ■ 

Celtes 9 ne connaissait pas encore Vinstituliofi 
des Druides, et qu'ainsi cette institiition ne 
s'introduisit chez les Gaulois Ëûsant partie ; de 
la masse celtique qu'à une époque où déjà cette 
masse s'était divisée en Aeu% parts et formait 
réellement deux nations distinctes , au lieu du 
peuple primitif. 

(Deuxième époquéy. Si , au temps de Véraigra- 
tion dirigée par Bellovèse et Sigovèse j le drui- 
disme eut existé daiis la Gaule transalpine , il 
est vraisemblable qu'on en eût retrouyé des 
vestiges dans les contrées ou les émigré^ avaient 
transporté jeurs nouvelles; résidences , c'est-à- 
dire., dans la Gaule cisalpine , dans, la Gallo- 
Grèce, çt chez .les Scordisques , et il n'est guère 
. douteux que. ces détachepients de . la Gaule , 



, (i) Çœs,,deBfU» GaU.,lih, FI, cap, X^/.Qaek|Des personnes 
ont considère le témoignage de César comme contredit par Tacite 
({ui , un siècle et demi plus tard, a trouvé les prêtres établis en 
Germanie. Un'y. a là nulle çontradietion , et tout se concilie en 
appliquant {^.chaque texte Tépoque qui jr est décrite. C'est ce qu'a 
très-judicieusement remarqué le savant Des Roches , dans une 
dissertation lue lé 6 octobre 1773 , et insérée dans les mémoires 
de l'académie de Bruxelles f tom. i«', p, 4^^ etsuiyantes. 
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placés «D contact avec les Romains et les Grecs y 
quatre cents ans avant César , n'eus$ient ofFerif 
aux historiens de ces nations Toccasion de citer 
quelquefois leurs Druides y leurs Bardes et leurs 
cérémonies. 

Cependant Jes anciens auteurs ne rapportent 
rien de cette natuVe que Ton puisse appliquer 
aux Gaulois cisqlpins^ ni aux GalloGrecs. Cé- 
sar, Pline, Marcéllin, etc., ne votent et ne ci-' 
tent, en parlant des Druides , que la Gaule' 
transalpine en son état au temps de la conquête 
ou à de^ temps postérieurs ; de sorte que leurs 
récits restent tout-à-&it étrangers aux pays 
qu'embrassait l'émigration gauloise. 

Mais n'y a-t-il rien à conclure de ce silence 
même? Comment l'histoire Teùt-elle si com*' 
plétement gardé à l'égard des Druides cisalpins 
et Gallo-Grecs j tandis que, presque dès les 
premiers pas faits dans la Gaule transalpine par 
les armées romaines, les historiens de cette 
nation ont Ëiit mention des Druides transal- 
pins? Les premiers n'auraient-Us pas été connus 
des Romains plusieurs siècles avant les Tran* 
salpins; et lors même que les récits historiques 
n'eussent pas observé la priorité de temps , 
comment eût-on, à toutes les époques, omis 
de rappeler, en parlapt des Druides gaulois » 
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çeMK qui aii^érieurement auraient existé ailleurs 
que dans la Gaule transalpine ? 

. Or , dans tous les .événements qui regardent 
la Gaule cisalpine et la Gallo^Grèçe^ les Druides 
D0.sQnt pas une seule fois nomniés; ï\ est donc 
fQrt.prisiimable :qu'il n'y en avait pas eu dans 
Q^% QQlitrées ;, et de là sort la coqséquence ulté- 
rieure ^qa'à r^ppque de la, grande émigration 
gnulaisc;, le druidisme n'existait pas encoreji 
tùèva^ dans la Gaule transalpine ^ puisque les 
émigrajqts ^eusse^t vraisemblablement porté ^ 
prop«igé datis les pays qu'ils allaient conquérir. 
{T^rosième époque* ^-^ Guerres u Kism^Kt)* lia 
se présentent des argupients d'une 9Utre espèce 
et qui s$ déduiront, non d'un.siçiple silence:, 
mais de plusieurs textes formels devant servir 
au3^i au développeinent de ce qu'on a annoncé 
plu^ haut touchant, l'autorité dont les femmes 
ami$nt anciennement joiii dans la Gaulei* 

: L'époque où avait pris^ naissance une instî- 
tqfîop aussi extraordinaire n^est point connue; 
mais la cause en est indiquée ou plutôt soup- 
çonnée par quelques auteurs qui la déduisent 
principalement des nombi^uses circonstances 
dans lesquelles les femmes celtes étaient in- 
tervenues avec succès 9 pour apaiser, de graves 
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ditôentions nées ou prêtes à éclater entre les 
hommes de leurs nations. 

Quelle qu'eu eût été là cause , cette ancienne 
autorité des femmes gauloises avait été connue 
d'Aristote, qui place les deltes au non^redes 
nations guerrières soumisesàTemptre des fem^' 
mes ('). Les Celtes trans-rhéna'ns Ou germains 
reconnaissaient encord cette autdrité |Ai teitipâ 
de César, puisque lés femnies germaines sui- 
vant Tarmée d'Ârioviste décidaient * seules s'il 
était Oii non opportun de livrer bataille (*)• ^ 

Les femmes gauloises n'aivaiènt pas réussi 
4 conserver aussi long - temps leUlr pouvoir^ 
mais elles en jouissaient encore quand Ajris» 
tote écrivait, et tAéme quand Ânniba! vint en 
Italie. 

Avant de le x>rouver , i^èinarquons d'abord 
que les feihines gauloises n'avaient pas tou- 
jours été étrangères au ministère des choses 
religieuses. Pomponius Mêla cite un oracle fa- 
meux qui était à Sena , île gauloise die TArmo- 



(i) Aristot., de MêpM. lih. II. Maxime êiviriimperio uudie' 
non sùbjeeù sint, 4fueinadmoiKùn niuiias militàrêM ëibeliûoiœ 
natUmes prmfer Cekai, etc. (V. la version latine mise ^n regard du 
texte grec, au Recueil desanc. hist. des Gaules, tom. i^'^p. 653.^ 

(2) €œ's,f'de BeÛ, OalL, lih, i«r,t;À/i. L, 
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rique (') ; il nous apprend que neuf viei^es 
étaient consacrées à ses mystères. Divers auteurs 
ont d'ajSIeurs fait mention de Druidesses ayant 
existé dans la Gaule , même après la conquête 
de ce pays par les Romains; mais ceci né dé- 
cide point notre question , et pour justifier 
Tassèrtiôu d'Aristotë, nous avouons qu'il Êiut 
des autorités plus précises : en voici qui nous 
semblent avoir ce caractère. 

Les Celtes y dit Plutarque^ ont conservé la 
coutume de consulter leurs femmes sur la paix 
et la guerre , et de les prendre pour juges des 
différents qui s'élèvent entre euoç et leurs alliés ; 
€*est pourquoi , dans le. traité qu'Usèrent avec 
Jmdbaly il fut écrit que y ^i lei Celtes avaient 
des demandes à former contre les Carthaginois , • 
elles seraient jugées par Jes généraux etpr^ets 
carthaginois en Esjnigney et que si. les Cartlia- 
ginois avaient à former une action contre les 
Celtes , le jugement r . sentit déféré austfem" « 
nues celtes (•)• . 

L^emploi de Texpression générique celtes ne 
saurait ici faire équivoque. I^s Celtes , sur le 

(i) Pomp, Mel., lib. II J, cap» VI, Ceà, aajourcfhiit l'île de 
Sain, dans notre Bretagne. V. la noté, de D. Bouquet» Eec dev 
anc. Hiat. , tom. >•', p. 5a. 

(a) Plut4£c. , d* Virtutibhs muliejwn. 
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territoire de&quels passait. Ânnibal et qui trai- 
taient avec ce général , ne pouvaient être les 
Celtes germains; c^étaient incontestablement 
les Celtes gaulois ^ car la Germanie était bien 
Ipin de lia route tenue par Annibal. 

Polyen rappelle le même traité, après avoir 
également cité les usages qui, chez les (iaulois ,• 
attribuaient aux femmes la décision sur la paix 
et sur la guerre , ainsi que le jugement de tons 
les différents intéressant soit les Gaulois y soit 
leurs alliés (')• 

Plutarque et Polyen se seraient mé{»is s'ils 
avaient voulu appliquer au temps où ils écri* 
vaient un usage ou une juridiction qui déjà 
n'existait plus, lorsque César vint dans la Gaule; 
mais les faits spécifiés comme propres à Annibal 
etaux GauloU de son temps restent dans leur 
entier; ils sont articulés avec précision , et n'ont 
été démentis par aucun auteur contemporain 
ni postérieur. 

Ainsi, lorsqu' Annibal traversa la Gaule tran- 
salpine, les femmes gauloises! étaient encore 



(i) Siquando Galli. dU Bellq^, de pace, aia tliam aliis quc$ ad 
ipsQS aut ad ^ocios. pertinent délibérant, singuUt de mtUierum 
sententid administrantur. Polfcen, Stràtag., lié. Fil» cap, L. 
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en possession du pouvoir judiciaire (') ; et il irest^ 
à examiner si ces femmes avaient pu acquériir 
un tel pouvoir et s'y i^aîn tenir en. présence 
d'un corps aussi puissant que celui dçs Druides. 

En consultant les vraisemblances, et en s'ar» 
rétant aux plus raisonnables probabilités ^ Ton 
ne saurait admettre là od-existence 4e ce tribu- 
nal de femmes gauloises, avec ^institution drui- 
dique , et l'on côncluera dje là : i ? que les Druides 
n'existaient point encore dans la; Qaule lors- 
que les femmes y exerçaient s^lus trouble l'au- 
torité judiciaire ;2<^ que cette autorité pi'échappa 
aux femmes que lorsque le druidi^me 9 apporté 
de la Grande-Bretagne en Gaule, vint ^'emparer 
de la juridiction universelle , principal fonde* 
ment de sa puissance. 

D'après ce calcul, il est vrai, l^ Druides ^au« 
lois (car itne s'agit pas ici des Dk^uides breton^) 

■s ■ 

(1) Quelle était Torganbation de ce tribuoal? Voilà ce (|u'oii 
ne trouve nulle part indiqué avec précision; mais comme en Ger* 
manie, où rautoritë des femmes était èiieore i^ttAusaè Au tempt 
de César , elle n'était exercée que par les mères de/hmUle, il n'y a 
d'abord nul doute que celte première restriction n'existât pour les 
femmes gauloises, et il est de plus très-vraisemblable que, dans la 
Gaule , où les inégalités de rangs s'introduisirent beaucoup plus tdt 
que chez les Germains, les mères de famille nobles ou notables 
étaient seules admises à l'exercice dit hailt ministère, objet de 
cette discussion. ^ ' . 
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n'auraient pu être antârieurs à César de plus 
d'un siècle et demi; mais, outre ce qui a été 
dit plus haut pour établir que les relations entre 
la Gaule et la Grande * Bretagne ne pouvaient 
être beaucoup plus anciennes, n'est-ce doue 
rien qu'un siècle et demi pour opérar de grands 
changements dans les institutions des peuples ? 
Les Germains étaient sans prêtres au temps 
de César (') , ils en avaient de très-puissants au 
temps de Tacite (*). 

' Comment, au surplus, ce conseil suprême 
des femmes gauloises fut- il renversé? combien 
de temps et d'efforts fallut-il pour opérer cette 
révolution ?- C'est ce que l'histoire ne nous ap- 
prend pas. Les événements de l'intérieur de la 
Gaule restaient ordinairement inconnus au de- 
hors , quand ils se passaient sans rapports ni 
contact avec d'autres peuples qui eussent des 
historiens., et delà, d'assez nombreuses lacunes 
que la raison permet quelquefois de remplir en 
pirenant pour guide l'ordre naturel des idées et 
des choses. 

L'un de nos plus modernes écrivains sur la 



(0 Cœs.,deBelL GalL, lib, FI, cap, XXI. 
(a) T'tfcîf., de Mor, Gtrm., cap, VU et X. 
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matière que aaus traitops ('), en recherchant 
la cause de la cévoiutian dont il s'agit, l'attribue 
aux efforts constants de tcmbition inquiète et 
jalouse des Druides^ qui parvinrent^ à se saisir 
des rênes du ^Qu\^ernemwt. 

Les. expressions employées par cet auteur 
indiquent assez qu'il iregardait Jes Druides^ 
relativement ^u conseil des f^^nmes gauloises ^ si- 
no|içoinme pré-^existants^ du moins comme co- 
existants , puisquHl suppose qu'ils 6rent de cons^ 
tants efforts pour renverser le pouvoir de ce 
conseil et se l'approprier : cette opinion diffère 
de la nôtre , en ce qu'au lieu d'une action lente 
et progressive , nous soupçonnons que le choc 
fut violent et la défaite terrible. Il n'était pas, 
ce nous semble, dans la nature des choses et 
des personnes , sur^tout en ces temps anciens et 
pleins. de rudesse, qu'un corps de prêtres, d^un 
côté, et les femm^ gauloises, de l'autre, aspi- 
lant 1^ uns à conquérir Taiitorité et les autres 
à s'y maintenir, se regardassent et restassent 
long-temps en présence sans se heurter et sans 
combattre; cette considération est même Tune 
de celles qui nous ont le plus irrésistiblement 

. (ji) m. de Dampmartin, en son livre întitulé la France 8ou$ 
les rois, f4>m. i^**, p. 43. Paris, iSio. 

18. 
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portés à croire que ia déchéance des femmes 
gauloises suivit de très-près l'introduction du 
dniidismë en ce vaste pays. 

Du feste, si l'on peut avoir diverses opinions 
SUT cette question, Ton ne saurait, quel que fut 
le plus ou le moins d'ancienneté du drnidistne 
dans la Gaule ^ méconiiattre ni Timmensité du 
pouvoir qu'il y exerçait à l'amvée des Ro* 
mains (') , ni lé résfpéct que lui portaient, même 
les hommes de guerre dont nous allons parler 
maintenant. 



CHAPITRE III. 
jDe la ftiilice gitiiiaise et des ches^aliers^ 

... y 

Ëtat^fonctioDs Lcs chèValiers gaulois ne formaient pas une 
et charge» institution seiiiblable à celle des clievàUers ro^ 

des cheva- 
liers, mains, qui étaient un corps intermédiaire entre 

les Patriciens et les Plébéiens. / . 



(i) Ce poayoir s'éteignit peu*à*peu 44inp k Ca^ey tous U dejui- 
nationromainc y. et les Druides gaqlpis ne furent point exterminffs 
par les conquérants comme le furent, sous le règne de Tempereor 
Claude, les Druides bretons , leurs aînés et leurs instituteurs. 

m I 

Les Romains punirent dans ceux-ci , non les niaisti^s d'un culte 
différent du leur, mais des hommes qui s'dtaîcnt *rmds contre 
eux, et leur disputaient la puissance. « 
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Dans la Gaule, ils étaient la noblesse elle- 
iDeme , les grands de la nation, les^n/2C^^,.c'est- 
k'dive jïes principaux hahitants : ils partageaient 
avec les Druides, les fonctions sénatoriales et 
participaient aussi à quelques branches de Tad- 
ministration , notamment au recouvrement des 
impôts , mais leurs principales, attributions se 
rattachaient à la guerre; ils étaient, de droit et 
même par devoir, les chefs de la farce militaire ^ 
et c^est sous ce dernier rapport que nous alloQS 
les considérer. 

Lorsqu'il survenait une guerre, tous les die- 
s^alierSf dit César^ prenaient tes armes et se 
faisaient accompagner par leurs serviteurs et 
clients dont le nombre était d'autant plus grand 
pour chaque chevalier^ que celui-ci Cen^portcUt 
davantage sur les autres en naissance et en ri- 
chesses ('). 

Ce qu'on entrevoit déjà et ce qu'on peut dé- 
duire de ce texte, c'est que la suite de ces 
chevaliers était à leur charge j c*étaient des ser- 
viteurs qui suivaient leurs msûtres^ ou des 
clients leurs patrons. îl était naturel qiie le 
maître armât et nourrit ses hommes r le butin 
que lui offrait la guerre, était un dédommage- 

(i) Cœs.y de Bell. Gatl, lib», VI, ca^. Xr. 
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ment de cette dépense s'il restait vainqueur ('). 
Ces chevaliers étaient braves et suivis de 
compagnons très -propres à la guerre. Straboa 
peint les Gaulois comme étant très - belliqueux 
de leur nature et valant cependant mieux pour 
le seri^ice de la cai^lerie que pour celui de T in- 
fanterie : il ajoute que de son temps, corres- 
pondant aux règnes d'Auguste et de Tibère , cette 
nation était celle doit les Romains tiraient leurs 
meilleurs cavaliers (*). 
NatnrecTuser Avant la conquéte de la Ganle par les Ro- 
re dans la "^^iins, aucun Gaulois n était assujetti à un ser- 
Gaiiie. vice constaut et régulier; il n'était sotts les 
armes que momentanément et accidentelle* 
ment ^ lorsqu'il en était requis : Rome seule alors 
avait des légions permanentes. 

Néanmoins^ ce service accidentel et consé- 



(i)Dftii8 des temps dont k dernière période est bten peu éloignée 
de nous» on a vu, sur le meine territoire» de nouveaux nobles se 
croyant les successeurs de ces anciens chevaliers, retenir à leur 
profit et sans rester grevés des anciennes charges , les honneurs et 
toutes les grandes (Oaces de Tannée. Et , chose remarquable î c^est 
que cette espèce de privilège n'ait pas choqué le. bon esprit de 
Montaigne. La forme propre^ et$eule et essentieile des nobles ^ en 
Finance, c'est la vacation militaire, a dit ce ben Montaigne ^ 
Tphûoaophe^ mais gentiêhomme-lui-méme, 

(a) Galliomnes Haturd sunt pugnaces , eqmtéOum tamen quàm 
peditatiim meliores, et optimam equittUus suipartem. Roautui ah 
his habent. Strab., lib, IF. 
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quemment sujet à de fréquentes intaruplions^ 
n'admettait vraisembiablement que de mé? 
diocres intervalles de repos» car César nous 
apprend qu avant son arrivée, les Gauloisétaient 
presque tous les ans en guerre ('). 

Il était diffidle que cela fut autrement dans 
un pays composé d'un si grand nombre de per 
tits états et déchiré par tant de factions. 

Si rhistoire nqus avait transmis la marche et 
les détails de ces guerres intestines » noas y 
trouverions très ^ certainement plus d'un rap^ 
port avec celles dont l'Italie fut le théâtre dans 
le moyen âge, et dont Machiavel nous a tracé 
plusieurs traits (')» 

Beaucoup de petits peuples voisins et renfer'* 
mant presque tous de grandes et puissantes, fa- 
milles^ toujours disposées à la guerre; voilà la 
position commune aux deux pays ^ à ces deux 
époques ; mais il y aurait à remarquer aussi 
une différence essentielle dans le caractère des 
chefs. 

Dans rancîeane Gaule , ces cheÊ se mettaient 
eux-mêmes à la télé de leurs cKeuts et serviteurs, 
au lieu que , dans l'Italie du moyen âge, c'étaient 

( i) OvA. , de BeU. Gidl. » lih. VI ^ ça^ XtT. 
(2) V. noUmment son Histoire de FloreDce ,. 8oit dan&Ie texte.i 
soit daas la traduction de Guiraudet. 
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des capitaines ou condottieri,, parmi lesquels il 
sVn tirouva de fametrx (') , qui se constituaient 
à prix d argent les . champions des grands de 
cette époque : maïs laissons le parallèle dé 
temps séparés par un si grand nomi^re de siè- 
des, pour l'établir spécialement entre les parties 
belligéf^inteii que regarde ce Précis Historique, 
c'est-à-dire, entre les anciens Romains et les 
Gaulois» # 

Ceux-ci , non moins braves que leiirs adver- 
saires , avaient néanmoins plus d'un désavantage 
vis^- vis des- armées romaines. 

D'abord, un service accidentel et intenx>mpu , 

quoique fréquemment réitéré , n'était pas aussi 

propre qu'un sei^vice permanent^ à former les 

hommes à la tactique militaire. • * 

Mode par le- D'uù autre coté , le mode adopté parles Gau- 

i^ndement^^^* pour déférer le commandement de leurs 

étaitdéféré. armécs dtit Icur être souvent nuisible:: en e0et^ 

l'éminence dû grade élaitattachée au nombre de 

serviteurs et clients dont chaque chevalier était 

suivi : Les Gaulois^ dit César , lie connaissent 

pas d! autre mode de graduer le crédit et la 

puissance ('). Les emplois étaient vraisembla- 

(i) Tel», par exemple , que ce célèbre Castruccio donf Machia- 
vel noaà a laisse i'hisiôire. 

(3) Cœt, de Bell. GaU.,lib. FI, cap. XV; 
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bleœeiit dUtribués d'échelons eh échelons d Câ- 
pres cette règle. ' 

Ainsi , quel que lut lé mérite du chevalier qui 
n'amenait que 5 à 600 hommes, il ne pouvait 
entrer en concurrence avec celui qui en amenait 
5 à 6000, et de là devaient naître souvent, non 
de mauvais choix, puisque réellement on ne 
choisissait pas , mais de mauvais généraux, car 
on sait que le vrai niérite n'est pas toujours en 
raison de la naissance et de la fortune ('). 

he commandement ainsi dévolu n'était pas 
seulement un droit , mais un devoir chez les 
Gaulois : un point d'honneur mal entendu in- 
terdisait à celui que son rang appelait au com- 
mandement, des^en dispenser, quel que fut son 
^ige ou la £iibles&e de sa santé. Nous verrons pé- 
rir Sûr un champ de bataille Yertiscus, prince 
des' Rhémois, qui pouvait à peine, dit Hir- 
tius (^) , se soutenir à chacal , tarit il était âgé , 
et qid pourtant n^ avait, par respect pour les 

(i)Dans les coalitions de divers états, il fallait bien que le 
commandement en chef^ fat déféré' par Télection; mais il est 
Tor^ probable que, mdme en ce cas, Telu était ordinairement celui 
(|tii améiiait le plus grand nombre d'hommes. Si Vèrcingétorix 
n'eût eu que da mérite, Ton n'eût peut-être pas songé à lui; mais 
il était suivi d'une foule de gens de toute espèce ; il fut nommé. 

{2) Himu$, de BelL GalL, lih, VIII, cap, XII. 



^74 PRÉCIS HISTORIQUE 

mœurs gauloises ^ ni fait valoir cette excuse de 
Tâge pour se dispenser du commandement , ni 
voulu que Von combattit sans lui. 

De tels usages 9 quelque respectable qu'en 
fût la cause , n'étaient pas, en les poussant à 
l'excès, propres à Ëûre prospérer les affiiirès de 
la nation. Autrefois, il est vrai, les Romains 
avaient appelé et mis À leur tète CamîUe, octo- 
génaire ; mais Camille était valide et se rendait 
aux vœux de ses concitoyens : Vertiscus était , 
par son âge et ses infirmités, incapable de rem- 
plir sa tâche; il sacrifiait donc les intérêts de 
son pays à la vanité de son rang. 

En général, ces [prérogatives de la nansance 
et de la fortune durent être fort nuisibles aux 
Gaulois dans leurs chocs avec les Romains. L'é- 
tat le mieux servi est celui qui n'exelut per- 
sonne et emploie lès plus capables. Sylla et 
César étaient patriciens. Pompée était d'une 
naissance moyenne^ Marins élait un obscur 
plébéien , tous les quatre furent de grands gé- 
néraux. 
Armesgauioi- De CCS considératious , si nous passons à 

ses de qoali- j» . • • . . 

tétDférieare ^ ^^^^ ^& ^^^ moms importantes^ quoique ap- 
à celles des partenantes à un ordre plus matériel , nous rap- 
pellerons ce qu'a dit Polybe des épées gauloises 
qui ne frappaient que de taille y tandis que celles 
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des Romains taillaient et perçaient ("). De telles 
arnies, suffisantes dans les guerres intestines de 
la Gaule , et quand le combat se passait de Gau- 
lois à Gaulois, devinrent d'un faible usage contre 
les Romains (')• 

Nous rappellerons aussi la funeste négligence 
des Gaulois à se retmncher, et la nudité d'une 
grande partie de leur corps. 

Tant de causes signarées par les historiens 
mêmes de' là nation ennemie, ne pouvaient 
que rendre le courage de nos aïeux inutile; 
la victoire devait rester à ceux qui étaient 
mieux commandés, mieux retranchés et mieux 
armés (*). 

Passons à d'autres objets. 



(i) V. cî-dessuft^ partie a* , chap. IV. 

(2) Sur la forme et Tespèce de ces armes, V. Touvrage d'Ant. 
Gosselin. {Hist. veterum Gallorum, cap, XliVIJI etseqq.) 

(3) Polybe, Ceéar et'plasieurs autres historiens postérieur» ont 
fourni , en divers passages de leurs écrits , sur les usages militaires 
des Gaulois, plusieurs indications qui, rassemblées et accom- 
pagnée» d'obsetyations, pourraient faire la matière d^iin petit 
traité; mais les anciens Gaulois étaient si peu avances dans la 
tactique, et les méthodes ancienne éi nouvelle de faire la guerre 
se ressemblent si peu , qne vrai^embbbjement un tel traité se- 
rait sans utilité réelle. 
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CHAPITRE IV. 

De quelques points de la législation gauloise ^ 
tant civile que criminelle^ 

Ce n'est pas dans un corps régulier de lois 
qu'il nous a été permis de puiser la matière de ce 
chapitre; Ton se figure aisément que les Gau- 
lois n'avaient pas de codes : il était , au temps 
de la conquête des Gaules, bien peu de nations 
qui eussent eu leur Lycurgué ou ieur Solon. 

Réduits donc à ramasser çà et là quelques no- 
tions sur la législation gauloise , nous les avons 
presqu 'entièrement recueillies dans l'ouvrage de . 
César. 
Communal]' On lit dans ses mémoires qu'il existait une 
te de biens communauté de bicus entre les époux : jtutantj 
y est-il dit, les maris.ont reçu a argent de leurs 
épouses^ à titre de dot, autant ils en mettent 
de leurs propres biens en communauté, après 
restimatian qui en est faite; Fon dresse un état 
de tout cet argent et Von en met les fruits en 
réserve : quel que soit celui des époux qui sur- 
vive, c^est à lui qu'appartient la part de Vun et 
de Vautre avec les fruits des temps antérieurs (')• 

(1) Voilà, certes, un ccrtificatde bien aBdenne origine pour notre 
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Cette participation aux bénéfices de la com* 
munautéfCe titre honorable d'associées, reconnu 
et accordé par nos aïeux à leurs épouses , n'a- 
vait ri^i en soi qui ne fut fondé en raison et 
en justice ; cependant^ commenen de semblable 
n'apparaissait ailleurs^ et qu'en généralles droits 
réclamés par le sexe le plus fort aTaieut prévalu 
sur cenx dusese leplus Êiible, l'exception en- 
core aperçue dans la matière que nous traitons 
en ce moment y viekit à Tappui deceque noUs 
ont révélé Àristote, Plutarqueet Polyen sur 
ranciehne autorité des femmes dans la Gaule; 
c'était un reste de leurs beaux jours ; celles qui 
avaient long-temps elles-mêmes distribué la jus- 
tice , n'avaient pu , dans leurs confaats perso»^- 
nels , s'atiribuer-un rang et des droits inférieurs 
à ceux de leurs maris. • - 

Quand leur autorité croula , il leur resta quel- 
ques débris de leur antique considération , et 
c^est vraisemblablement ainsi que la commu- 
nauté ootiji^le se maintint au milieu de tant 

f 

communauté conjugale ,^Aprèrê un laps de deux mille ans durant 
lesquels , diversement modifiée, eHe a, tant en France qu*en Bel- 
gique , régi trois à quatre .cents contrées dites pajrs de coutumes , 
nous la retrouvpns encore aujourd'hui, arec une nouvelle orga- 
nisation, consacrée comme loi générale dans ces deux royaumes 
où die fQrme Je droit commun en cette matière. (V. le coda civil, 
liv.UI.tit.V.) 
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de ruines : mais de combien d'éléments hétéro- 
gènes ne fat*elle pas environnée ? 
Polygamie. Il n'est guère permis de douter que la poly- 
gamie ne fut anciennement prohibée dans la 
Gaule; les femmes ne l'eussent point sonfferte 
au temps de leur puissance, et pourtant elle 
existait an temps de César (')• 

A la vérité, un auteur moderne, .que nous 
nous trouvons souvent dans la triste d[>ligation 
de contredire, avance en termes généraux et 
sans distinction d'époques, que la polygamie 
était prohibée et que les princes s&ds faisaient 
quelquefois des exceptions à la règle (')• 

Ne serait - ce pas ici un simple malentendu 
provenant de ce que cet auteur aurait appliqué 
aux Gaulois ce que Tacite dit des Germains? Ce 
sont 9 lisons-nous dans Tacite parlant de cette 
dernière naXion ^ presque les seuls des barbares 
qui se contentent d' une seule épouse <, à T excep- 
tion d*un très-petit nombre quien ont plusieurs , 
non par libertinage^ mais à raison de leur nO'- 
blesse {^). • 

[i)C4Xis.,de'BellGaU.,lih:ri,eap,XIX: 
(1) Hist. de France ayant Glovis, tom. 't«t, p. Sa. 
(3) Voici ses expressions : Pfopè soli barharorum (Germani), 
singulis uxoribus contenti sunt, exetptis admodàni pàucis qui non 
libidine, sed oh nobilitaum, plurimis nuptiis amhiuntur. Tac, 
Germmn. XriII. 
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Ainsi, âeloQ Tacite, les Germains étaient 
placés dans une exception , et les Gaulois à qui 
il ne là rend point commune , restaient dans la 
classe des autres barbares qui admettaient la 

* 

pluralité des épouses. 

Le texte de Tacite, renfermé dans son objet, 
loin de dire considérer la polygamie comme 
étrangère à la Gaule, au temps de César, ren- 
ferme donc la proposition diamétndement con- 
traire; d'ailleurs, les institutions des peuples 
s'expliquent souvent les unes pat les autres, 
et nous allons en citer une qui éclàircirait la 
question, si elle présentait encore cpielques 
doutes. 
Mtdevieet C'est le iiroit de vie et de mort qoe les Gau- 
mortattri- JqJ^ avaient sur leurs femmes au temps de Ce- 

e aux ma- *^ 

I sur leurs sar. Conunent ce droit monstrueux eût-il pu 

'^^^ n'être pas accompagné de la faculté beaucoup 

moins exorbitante , soit de les répudier , soit 

de leur adfouidre dWtrés compagnes au même 

titre d'épouses ? 

Or, ce droit de vie et de mort qûç les Gau- 
loisavaient sur leurs femmes au temps de César, 
nous est attesté par ce général qui n'en Êiit pas 
même un privilège de la noblesse , mais le droit 
commun des Gaulois à cette même époque, 
sans rien articuler de relatif à l'origine d'un tel 
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UBSige ('); car il est remarquable^qu'eii nous re- 
traçant j parmi ks institutions gauloises, celles 
qui Font le plus firappé, César se borne le plus 
souvent à rendre compte des usages actuels ^ 
sans en rechercher le principe y pour lui assif 
gner ime place dans l'ordre des temps antérieurs; 
c'est le moment présent qu'il. décrit avecfocce 
et simplicité. : 

' Ce moment était pour les femmes celui de la 

plus violente oppression , qui semblait les a^ 

teindre au-delà même du trépas de leurs maris; 

Toriuresinfli- Lorsqu'un père de famille d*une haute nais- 

geesauxfem- soncc Vient à mouriTy dit. César, ses parents 

soupçonnées ^ assemblent y et si quelque soupçon plane sur 

da meurtre njgj^ fenvneSy ettes sont appliquées à laquesHon. 

ris. comme des esdaves : si leur participation à la 

mort de leur ^h>ux est prouvée y on les fait pé^ 

rir par le feu et dans les plus horr&les tour^ 

ments (•)••- 

Il convient d'abord de remarquer dans ce 
texte , en confirmation de ce qui a été dit pin» 
haut sur la polygamie, ces deux mots .claire- 
ment indicatifs de la pluralité des épouses : ses 
femmes. A la vérité , ce passage s'af^lique au 
décès d'un noble , mais ce qu'il y a de spécial 

(1) Cœs., de Bell. GalL, lih. FJ, cap. XIX. 

(a) /</., ihid. .. . . r 
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et d'exceptionel dans le récit de César , ne re- 
garde qui rinstruction ou Tenquéte Êiite par 
la famille du noble décédé; le texte ne met pas 
en question la polygamie et n'en Êiit pas un 
privilège; il est assez vraisemblable toutefois 
qu'à raison des charges nxéme attachées à la 
possession de plusieurs femmes , la polygamie 
entrait peu dans les habitudes de ceux qui n'é- 
taient ni nobles ni riches (<) : si Ton se fût borné 
à cette proposition, nous nous serions bien gar- 
dés de la contredire. 

Mais venons à l'examen de la disposition re- 
tracée par César : sur de simples soupçons, des 
femmes , des épouses appliquées à la question , 
comme de simples esclaves! Voilà ce que, $ans 
doute, on n'aura pas lu sans éprouveï* un juste 
sentiment d'horreur : la cpndamnation , en cas 
que le délit iut suffisamment établi, était dans 
l'ordre commun des institutions sociales; le ju- 
gement déféré à un tribunal de famille ('), n'a- 
vait même rien de repoussant' en soi , dans un 
temps sur*-tout où les Gaules étaient peu avan- 

(i) Comme aujourd'hui chez les Mahometans : le droit est |f>o«r 
tout le monde; le/aà ii*esi8te queches les gensiichetet puissants. 

{a) Gé tribunal domestique avait existé , même à Rome , pont 
les délits des femmes^ V. Montesquieu, Eap. des lois, liv. VU , 
ch. X , et le^ anlorités qu*il eite. 

'9 
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cées en législation ; mais des tortures infligées 
pour arracher des aveux , furent toujours , non« 
seulement un signe de barbarie, mais un raffi- 
nement de cruauté {*). 
Aperçndescau- Daus Tétonuant contraste que présentent les 

reiXê^ri'fà- ^^^'^"'^ rendus moins de deux siècles aupa- 
cheuseia con- ravaut aux fcmm^s gauloises, avec les humilia- 
«l.^^„?«;!!î' tiiMis dont on les voit abreuvées à cette nouvelle 
époque , on est irrésistiblement ramené vers 
cette pensée déjà exprimée plus haut , qu'un si 
grand changement ne put être que l'ouvrage 
des Drhides, et le résultat vraisemblaMement 
immédiat de leur établissement en Gaule. 

Chez les Germains , peuple celte aussi, et que 
les Romains regardaient comme frères desGau* 
lois , les femmes étaient encore en grand hon- 
neur, parce que les Germains s'étaient beaucoup 
moins écartés <le leurs institutions primitives. 



(i) n n'y a pourtant guère plus de trente ans que ces tortures pré- 
paratoires , distinguées en question ordinaire et question extraor' 
diuaire, ezistaiient encore chexnour, non contre one seule classe 
de personnes et poor un seul genre de délit, mais contre toutes 
personnes accusées et pour toute espèce de délits, à l'arbitrage 
des juges ! Tel était notre état sous l'empire de la fameuse ordon- 
nance côminelle de 1670 , ci sous le poids de la procédure secrète ! 
Et nous osions nous regarder comme arrivés à un haut degré de 
civilisation ! Pauvres hommes, nous étions, sous ce rapport et sans 
nous en douter , plus barbares que nos aïeu& les Gaulois! 
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Quant aux femmes gauloises, leurs persécutions 
semUent avoir eu pour cause la puissance même 
dont elles avaient été autrefois revêtues; tes 
mauvais traitements suivirent de près leur dé- 
chéance ; ceux qui les avaient dépouillées de 
• leur pouvoir , redoutaient sans doute la force 
morale que pouvait laisser à ces femmes Tin- 
fluence des souvenirs , et ils les traitèrent en 
esclaves, précisément parce qu'elles étaient 
naguère les maîtresses : c'est la marche com- 
mune des réactions» sur-tout quand il y a eu 
résistance , et l'on doit croire que les femmes 
gauloises n'avaient pas laissé consommai* leur' 
spoliation sans résister. 

C'est ainsi , selon toute vraisemblance , que 
ces mêmes Gaulois , qu'Âristote avait peints 
comme autrefois soumis à Tempire des femmes, 
exerçaient sur elles, au temps de César, une au- 
torité purement despotique. 
îttdeTieet Celle qu'ils avaient sur leurs en&nts ne nous 
nortattri. p^f3{l;i^îl; peut-être pas moins monstrueuse, 

î^ leurs sans sa malheureuse conformité avec les ins- 

^"^' titutions de la plupart des peuples anciens, et 

spécialement des Romains , que nous sommes 

habitués à regarder comme, des régulateurs en 

législation. 

Dans la Gaule comme à Rome, le père de fa- 

^9- 
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mille avait sur ses eofaaËs le droit. de vie et dé 
mort : Tenfant était dans les mains du père une 
propriété dont cdui-ci usait ou abusait^ selon 
sa .volonté, et sans en devoir compte à personne^ 
. Cette institution presqu'uniyersellement ad^ 
mise pat* les peuples antiques, ne peut s'expli- 
quer que.par le respect illimité qu Ils portaient 
au titre de père; mais de quels principes, même 
les plus sacrés, ne peut-on tirer de dusses et 
funestes conséquences, lorsqu'on les pousse à 
Texoès ? Sans doute , le despotisme est moins 
à craindre dans la &millè que dans Tétat ; il y 
trouve du moins un contrepoids^ dans Tafiec- 
tion naturelle du père envers ses enfants , mais 
quçlque part qu'il soit^ le pouvoir qui dégé- 
nère en despotisme ne saurait tourner à Tavan- 
tage de la société. Cependant, Tun de nos plus 
célèbres écrivains modernes (') cite avec éloga 
cette autorité patriarchale et absolue qui, en 
Chine , remonte de chaque chef de famille au 
chef de l'état, et fait de l'empereur lui-même 
le père chéri de ses sujets. Ne lidus méprenons 
point à ce riant tableau ; le philosophe n'a 
voulu que mettre en opposition un gouverne- 
ment qu'il suppose essentiellement paternel, 

(i) Rajmal , Hist, phil. et polit. , tom. !«' , p. 210. 
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avec tant d'autres qui étaient tout le contraire^ 
son éloge apparent du despotisme chinois n'é- 
tait que la censure du despotisme européen. 
Mais revenons au pouvoir paternel , tel qull 
existait chez les Romains et les Gaulois. 

L'exagération de ce pouvoir paternel avait 
déjà , du temps de César , reçu des modifia- 
cations à Rome : la faculté de vendre l'enfant y 
avait été substituée au droit dévie et de mort sur 
sa personne y et cette modification fut, par la 
conquête , apportée dans la Gaule, f ';. 

Voilà ce que l'histoire nous laisse aperce? 
voir de plus clair sur quelques-uns des points 
dont se composait la législation gauloise, 
eprietes , L'on entreVoit bien , au*delà, qu'il y eut cbez 
scessions. j^g Gaulois des lois relatives à la propriété et à 
l'ordre de. succéder. Nous lisons en effet dans 
César que si des débats £ élèvent sur une héré- 
dité du sur une délimitation de pr^riété, les 
Druides y statuent (')• 

Mais César s'arrête à ces expressions géné« 
raies 9 qui nous instruisent seulement que la 

(f) Ce droit, même modifie, était sans doute très-exorbitant , 
et pourtant il existait encore sous la seconde race des rois francs , 
dits Carlofingiens; comme le prouvent les capitulaires de Charles* 
le-GhauVe , tit. 36, art. 34* 

(a) Cœs, , ^è BeU. GM. , /*&. ri, jcap. XI IL 
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possession et la transmission des biens, ces deux 
grandes bases du droit civil y étaient , chez les 
Gaulois, régies par des règles propres à cette 
matière. 

Ces règles étaient - elles écrites? Non, sans 
doute, puisque les Druides n'écrivaient rien 
sur aucun des points qu'embrassait leur vaste 
ministère. Étaient-elles uniformes et les mêmes 
pour tout le territoire gaulois? I/on peut, sans 
hésitation, répondre négativement encore, car 
chaque locaUlé offrait des nuances qui la dis- 
tinguaient des autres, dans ses usages et ses 
lois, comme dans ses moeurs; c'est ce que Cé- 
sar nous a appris dès le début de ses mémoi- 
res (*) , et ce que confirment des exemples très- 
rapprochés de nos jours. 

Il est en e£fet remarquable que, nombre de 
siècles après César , il existait encore sur le sol 
anciennement gaulois , une foule de statuts ou 
coutumes qui subsistaient comme lois , sans le 
secours de l'écriture et sans uniformité : ces 
traditions orales étaient confiées à la mémoire 
des justiciables et des juges {^). 

' (i) Qbs., de Bell. Gall., /t&. /, eap. /. V. dana ]â tradoction 
la note sur ce numéro ou chapitre. 

(a) Ces coutumes ne furent rédigées par écrit ou rendues com- 
plètes, i^rréoritare, que damlesiS* et i6« siècles, en exécution 
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Les temps modernes conservent souvent 
quelques traces des tenips antiques ; César nous 
à mis sur la voie de plusieurs anciens usages : 
les uns incompatibles avec notre civilisation 
ont dû s'effacer entièrement; d'autres ont sur-* 
vécu ; telle est la communauté de biens entre 
époux; et peut-être trouverions - nous de plus 
nombreuses similitudes , si nos connaissances 
n'étaient point bornées à quelques fragments 
des institutions gauloises. 



CHAPITRE V. 

Des classes gauloises autres que celles dés 
Druides et des Nobles. 

Lorsque César nous apprend que dans la 
Gaule , la multitude n'était ffière éonsidérée 
que comme des esdan^es^ nepouvanà rien paw 
eux-mêmes et n'étant admis dans aucun conseil 
national (') , il n'a sans doute pas entendu poir- 

de rordonnanee de CharletVII, du mois d*ayril 14S7. Lorsqu'au 
point de cette législation coci<iifffi«re et non écrite était douteux, 
on avait , pour le faire adinettve ou téjeter , reeours à des enquête» 
purturhes, qui subâstèKent jusqu'à rordoima^ ciyile de 1667 ^et 
ne furent abrogées que par cette ordonnai 
(3} Ges., de Bell, Gatt., lih. VI\ cap.j 
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ter cette assimilation au point de dépouiller 
des droits civils tous les Gaulois qui , sans être 
ni Nobles, ni Druides, n'étaient pourtant pas 
dans une exacte condition de servitude : rien 
ne conduit à croire que le laboureur, Fartisan, 
en un mot les hommes libres qui, bien que 
placés hors des classes privilégiées, n'étaient 
pourtant pas devenus là propriété d'autrui, 
fussent privés de cette portion de droits qui se 
réfèrent à l'ordre purement civil. Les lois sur 
la protection , la transmission et la disponibilité 
des biens leur étaient donc communes avec les 
autres Gaulois des classes supérieures; c'est 
ainsi qu'on doit entendre le passage cité de 
notre auteur ; l'exclusion de la multitude n'é- 
tait sans doute relative qu'à l'exercice des droits 
politiques, et cette exclusion était bien assez 
grave en soi , puisqu'elle frappait sur l'immense 
majorité delà nation, se composant de gens qui 
n^étaient ni Druides ui Chevaliers: 

Aux derniers rangs de cette masse exclue, 
placerâ-t-on les esclaves? Ceux-là, sans doute, 
ne Jouissaient pas plus des droits civils que des 
droits politiques, puisque, selon l'usage des 
peuples anciens ,. et notamment des Romains , 
ils n'étaient considérés que comme des c^5^^, 
et non des fg^rf ormes ^ remplissant chez leurs 
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maîtres tous les devoirs de la plus bas^e do- 
mesticité, quand ils notaient pas spéeialement 
versés dans quelques métiers ou professions où 
il plût à leurs maîtres d'employer leurs services* 
Nous ne tiendrons donc compte^ en ce œo* 
ment^ que des membres de la société gauloise 
qui étaient encore'considérés comme des hom- 
mes , mais non comme des citoyens. Beaucoup 
d'entr'eux j et vraisemblàblemeiit le plus grand 
nombre , entraient dans la clientélle des grands 
de la nation. Le rôle important que ces .clients 
jouaient dans l'association gauloise appelle 
quelques développements à leur égard, 
aicnts. Nulle part le patronage et la clientélle ne 
furent plus en vigueur qiie dans la Gaule ; .œ 
n'étaient pas seulement lès individus Êiibles 
t:|m cherchaient des protecteurs dans deis paî- 
trons puissants ; les petites nations recouraient 
elles-menàes aux grandes pour être admises dans 
leur clientélle : ces petits peuples dlents se 
rencontrent à chaque page dans les écrits de 
César. 

Le pacte qui se formait entre le patron et 
lé client' était, de la part du premier; une pro- 
messe de protection générale ; et de la part du 
second, un engagement de servir le patron à 
la guerre et dans d'autres graves occasions; 
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La cUentelle n'attachait pas le client à la per* 
sonne du patron d'une manière absolue; le 
client marchait quand »e& services étaient re- 
quis, et retournait à son petit trafic, à sa 
charrue ou à son atelier, quand ses services 
n'éUiient plus nécessaires à son patron. 

Cette ùistitution , dit César, semble avoir an- 
ciennement pris sa source dans te besoin que 
les petits ont éprouvé d* être protégés contre les 
grands ; car le patron ne souffre pas qtion op- 
prime ou circonvienne son client j et s'il agissait 
autrement , il perdrait bientôt son crédit (')• 

De leur côté, ]es clients s'attachaient à la 
cause de leurs patrons comme à là leur propre : 
on lit dans César qu'à V occasion du débat élevé 
entre les Êduens ConvictoUtan et Cotus , pour 
l'éminente place de f^ergobret, tout le pays était 
en armes , que le sénat était divisé, que lepeu^ 
pie tétait aussi en deux partis formés par les 
eiienteUes de chacun des prétendants; que si 
cette division se prolangeait 9 û arriverait indu* 
bitablement qu'une partie des habitanJtÉ en 
viendrait aux mains avec Vautre ^ etc. (*)• 

Ainsi ^ dans la dissidence des grands, disst- 



(i) Cœs., de Bell. GaU», lib. Fï, cap, XI. 
(2) hlem, ibid., lA. FIJ, cap. XXXIL 
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dence qui ne pouvait être rare che» «ne nation 
aussi essentieUement &ctieuse, la puissante 
numérique de la multitude reprenait son irré* 
sistible influence, et il &IIait bien recourir mx 
bras de ceux dont on ne comptait pas les Toix. 

Ceci explique aussi comment cette multi- 
tude supportait sa nullité politique ; les efforts 
que fsiisait chaque client pour son patron , il 
croyait les fiiire pour lui * même; et si celui-là 
triomphait, celui-ci s'enorgueillissait d'y avoir 
contribué ; le client qui n'était rien par lui- 
même dans Tordre politique y prenait ainsi, 
indirectement et dans l'intérêt du patron , une 
part assez active pour le porter souvent à s'ar- 
mer et à combattre : l'exclusion politique se 
dissimulait aux yeux de la multitude ; les ins- 
truments de l'homme puissant s'identifiaient 
avec lui , et ceux qui procuraient l'autorité M'é- 
taient point jaloux de ceux qui l'exerçaient. 
bldarieDs. Les réflexious qui précèdent peuvent s'appli- 
quer aux jémbactes cités quelquefois dans les 
anciens auteurs , et qui n'étaient effectivement 
que des clients ; mais peut-on assimiler à ceux- 
ci les SoldurienSj que l'histoire nous montre 
dans une certaine partie de la Gaule ? 

Ces Solduriéhs étaient beaucoup plus que des 
clients : c'étaient deshomipesassociés, d'une ma^ 
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nièreplud intime à la fortune, non d^un simple 
chevalier, mais d^un roi ou autre chef de nation. 

Athénée rapporte d'après Damasoène , qu'A- 
diatomus , roi des Sotianiens (nation gauloise) , 
avait près de lui une élite de 600 hommes ap- 
pelés Solduriens, Soliduri, qui partageaient en 
quelque sorte les honneurs de la royauté (') ^ 
vivaient avec le roi et comme lui, mais ne 
pouvaient lui survivre, soit qu'il mourut sur un 
champ de bataille , soit qu'il périt par le cours 
ordinaire de la vieillesse ou des maladies. 

Ce récit d'Athénée a beaucoup de conformité 
avec celui que César avait tracé d'Adcantuanus, 
général des Sotiates et de ses Solduriens , aussi 
au nombre de 600. Si leur chef^ dit-il, pérU 
de mort violente j ils n hésitent point ou de par* 
tager son sort ou de se donner eux-mêmes la 
mort y et Un est pas encore arrivé ^ de mémoire 
d'homme j qd aucun Soldurien ait refusé de 
mourir \ après qiCon avait tué le chef auquel il 
tétait dévoué par amitié (*). 

La seule différence ou plutôt la seule nuance 
<pi'on aperçoive dans ces deux récits , c'est que 

(1) Aihen., Ub. VI, cap. Xlll. Quodùmmodoparùcvptt regnt. 
(V. la version latine mise en regard du te^te grec, au Recueil dfis 
anc. Hist. de la Gaule , tom. i*', p. 707 et 708.) 

(2) Cœs., de BeU, GaU., lih. III, cap, XXIT. 
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César restreint le sacrifice que les Scdduriens 
faisaient de leur vie, au cas où leur chef péris'-. 
sait de mort violente ; tandis qu'Athénée ne su- 
bordonne ce sacrifice à aucune espèce de œott^ 
et en fait une loi absolue à laquelle le Soldurien 
obéissait, dès que son chef avait fermé les yeux; 
mais malgré cette nuance ^ il est fojpt vraisem^ 
blable que les deux auteurs ont eu en vue lé 
même lieu et les mêmes personnages. 

Une institution qui liait la vie d'un homme à 
celle d'un autre, était assurément le plus fort 
lien qu'on pût créer; elle appelait le dévoûment 
à son plus haut degré , en le fondant , non-seu- 
lement sur l'affection du compagnon , mais âflir 
le soin qu'il devait naturellement avoir de sa 
propre conservation. 

Tacite nous apprend que, chez les Germains, 
les compagnons combattaient aussi pour leur 
chef (*) ^ ^ais il n'ajoute pas qu'ils s'interdissent 
de lui survivre; et ce silence indique assez 
qu'un tel sacrifice n'entrait ni dans leurs de^ 
voirs ni dans leurs habitudes. 

Revenant à nos Soldiiriens^ peut-on , comme 
' l'a fait un historien du 17^ siècle, les assimiler 



(1) Principes pro Victoria pu gnant, corjrkites proprincip^i. Tu-, 
cit., Gerin. XI f^. 
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à de simples elieuls?C(^ar^ dit-il, les comprend 
sous ce nom de clients (') , ce que l'auteur mo- 
derne déduit du passage où il est rapporté par 
Tancien quêtes clients nepew^nt abandonner 
leurs patrons en péril (') ; mais d'abord cette 
déduction est-die juste , et n'y a-t-il pas un in- 
tervalle considérable entre la défense d'aban- 
donner son patron, tant qu'il vit, et l'obligation 
de se tuer soi-même , s'il succombe ? 

D'un autre côté, ces Sotiates ou SotianienSy que 
le roi avait ad mis dans sa garde, qui vivaient avec 
lui et comme, lui, qui partageaient en quelque 
sorte l'autorité royale, quodam modo regni parti-. 
cipeSy pouvaient-ilsétre moins quedesChevaliers, 
ou ne pas le devenir , quand on leur accordait de 
tels privilèges? Ils jouissaient donc des droits 
civiques au phis haut degré , tandis que tous 
droits de cette nature étaient déniés au client 
du simple Chevalier, soit pendant son service, 
soit après ; la protection qui lui était accordée 
ne tendait point à le faire sortir de la classe plé- 
béienne , mais à le garantir des vexations dont 
cette classe était accablée. Cette réflexion seule 

(i) Ant. Gosselitif Hist. GaU. vet., cap. LXIV : Solduriorum 
verd conditionem iUam tàhgit idem Cœsar, eûsqvb vomuib cl(sm- 

TIUM INTELLIOIT. 

(a) Cœs., dQ Bell. GalL, lib. VU, eap. XL. 
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exclut toute parité entre le client et le Solda- 
rien qu'on ne trouve d'ailleurs que chez la pe- 
tite nation des Sotiates , tandis que les clients 
étaient, en très -grand nombre , répandus sur 
toute la sur&ce de la Gaule. 

Mais cette institution exceptionnelle et locale 

des Solduriens-Sotiates a donné aussi naissance 

à une erreur de toute autre nature que celle que 

nous venons de relever. 

vTATioa L'un des modernes traducteurs de César (') 

lîSin *^» y aperçevoir le commencement du régime 

iFer en féodal et, avaut lui, l'un de nos plus célèbres 

irincTTC publicistes, cherchant la source du régime féo* 

régime dal, avait dit, en citant cette institution, qu'il 

croyait tenir le bout du fil ('); mais après avoir 

émis cette pensée qu'il ne développe pas, on le 

voit, un peu plus bas» avancer que chez les 

Germains , il y wait des vassaux et non pas 

des fiefs (^). 

Sans nous livrer à tous les développements 
d'une question qui pourrait nous mener bien 
loin , qu'il nous soit pourtant permis d'obser- 
ver que rien, dans le texte de César, ni dans 
celui d'Athénée, n'indique ni ne porte à croire 

(i) Toulongeon, en sa note sur le chap. XXII du Uy. lU. 
(;i) Montesquieu, Esp. des lois, liv. XXX, chap. II. 
(3) Idem , ibidem « liy. XXX, chap. III. 
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que le. roi des.Sotiates (') attribuât à ses Soldu- 
riens des terres et des. doloos ; qu'ainsi , là où 
il n'y avait point de fiéfs constitués, il ne pou- 
vait y avoir, ua commencement de régime 
féodal; que, d'ailleurs, il n'y aurait nulle con- 
séquence à tiret pour des t^nps bien pos- 
térieurs, d'un commencement ou, pour mieux 
dire^ d'un germe qui, mênle en le supposant^ 
eût avorté sous la domination deiRomains, les» 
quels n'admettaient ni ne connaissaient les fiefs ; 
qu'enfin, à l'époque qui nous occupe, le ré- 
gime dominant dans la Gaule était celui des 
clienteUes^ où les grands tiraient leur propre 
force de la protection qu'ils accordaient aux 
petits , et n'ayant rien de commun avec le ré* 
gime féodal intiroduit beaucoup plu^ tard pour 
Toppression des faibles. 

£ne£Fet, dans tous les» degrés dfi la féodalité, 
depuis le suzerain jusqu'au serf, que pouvait^ 
on apercevoir, «ition, chez le supérieur, pcis- 
SAKCE, et chez l'inférieur, 'de^^oir et sujétion^ 
sans exacte réciprocité de services? Le suzerain 
commandait au vassal, celui-ci à l'arrière-vassal, 
et ce dernier au colon»-sèrf , le pouvoir tombant 
de tout son poids et d'échelon en échelon , jus- 

(i) Pays de Soz , en Gascogne. 
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qu'au dernier qui en était accablé; c'était IV 
clavage de la glèbe essentiellement plus dur 
que Y esc\2L\di^e personnel admis chez la plupan 
des anciens peuples. 

Car, quelque pénible qtié fût la cotidition 
d'un honime qui ne s'appartenait pas' à lui- 
même^ du moins, s'il devait tout son travail 
à son maître, s'il était assujetti kses ordres, à 
ses caprices, même à ses brutalités , du moins, 
disons-nous, recevait-il de hii les aliments et 
pouvait-il espérer, en le satisfaisant,. d'en obr 
tenir des égards, des bienÊtits, et même la li-? 
berté; tandis que nulle compensation de cette 
nature n'était, même en espérance, offerte à 
cette nouvelle classe d'esclaves que la féodalité 
avait créés, et qu'on trouvait au dernier degré 
de l'échelle féodale. . . ,. 

Qu'était-ce qyci de tels hommes? Serfs atta* 
chés à la glèbe i adscripti gleèœ ; gensdepaêté, 
selon une vieille expression dérivant du mot 
potes tas, c'est-à-dire, gens au pouvoir d's^utrui; 
colcms obligés y bien plus exactement quepro- 
priétaires,puisqu'ils né pouvaient aliéner le fonds 
sans la permission du seigneur; gens dermiin 
morte^ dont les biens de tôutenaturepassàient, 
par droit d'hérédité, à ce même sejgijeur, a dé- 
faut de descendants directs du mainmortable 
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réunissant en leurs personnes la double con- 
dition d'habiter le même manoir que le défunt, 
et d'avoir été en communauté avec lui; mal- 
heureux enfin , qui souvent même étaient at- 
teints par ce qu'on appelait ie droit de suites 
aprèsavoir abandonné le sol ingrat qu'ils avaient 
arrosé de leurs sueurs. 

Yoilà ce qu'était le système féodal , né seule* 
meut sous les Carlovingiens, comme le savent 
tous ceux qui ont Êiit de l'histoire un sujet 
d'études; système d'ailleurs beaucoup trop 
compliqué pour avoir appartenu j soit aux an- 
ciens Gaulois , soit aux premiers Francs. Quel- 
ques traits de ressemblance entre les Solduriens 
et les Leudes ('), puis entre ceux«ci et les grands 
^vassaux des temps postérieurs (*) ne sauraient 
faire remonter l'origine du système féodal au- 
delà de l'époque <ju'on vient de désigner. 



(1) Ant. GmmTîo Ta joflqa*à supposer qne Texpretsioii Leudes 
p*étaît, dans le dialecte gaulois , que la traduction exacte du mot 
Solduriens. V. Hist* Galt, vet. » cap, LXF, de Soldmrus et Leudi' 
his. Cette proposition peut être admise ou rejetee sans influer 
sur la suite de nos réfieziona. 

(1) Cet grands vassaux ne tardèrent point à rivaliser de pouviâir 
arec leurs suzerainsmémes; nos histoires du moyen ége en offrent 
une foule d'exemples. Louis XI entreprit de réduire leur puissance, 
et le cardinal de' Richelieu acheva ce grand œuvre; mais ces r<s 
formes restreintes à ce qui pouvaitgéner le tr6ie , ne é^étendirent 
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Du reste , notre comparaison entre Torganïsa-^ 
tion politique de la Gai^e et le régime féodal 
des temps modernes serait mal comprise , si Ton 
pouvait y trouver l'apologie du gouvernement 
des Gaules , gouvernement où l'empire appar- 
tenait aux prêtres et stux nobles, et où le leorplf 
de la nation ne jouissait d'aucun droit politique; 
«t notre pensée serait également mal saisie si Ton 
pouvait croire qu'en retraçant tout l'odieux de 
Vésclayage de la glèbe , nous eussions , le moinsr 
du monde, voulu justifier ou pallier X esclavage 
personnel qui, du reste, n'est et ne peut plus 
être cp! historique sur le sol européen (')• 
diaves. Trop de lumières y ont pénétré pour qu'on 
y voie jamais renaître ces temps où des mal- 
heureux , poursuivis pour dettes ou accablés 
de trop forts impôts y ou vexés par des hommes 
puissants j se livraient eux-mêmes en servitude 



pas immédiatement jusqu'au soulagement des serfs. A Pégard 4e 
ceux-ci, quelques modifications favorables s'introduisirent peu-à- 
peu en certains lieux , et principalement daiis les domaines de la 
couronne ; mais c'est la révolution qui seule a délivre les colons 
liu joug féodal. 

(i) Espérons que , malgré quelques résistances particulières , il 
en sera bientôt ainsi de toutes les colonies fondées en des contrées 
lointaines. La traite des nègres, ce honteux trafic réprouvé par 
rhumanité , et condamné par la diplomatie même de l'Europe , 
cessera d'ofïrir Tun des plus grands scandales qui puissent afSiger 
la raison publique. 

20. 
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à des nobles ,qui exerçaient alors sur eux tous 
les droits d'un maître sur ses esclavesA")* 
. Ifous n'avons p£^s à examiner si de telles 
transactions étaient ou non dans les principes 
d'une législation, soutenable. Cette question^ 
^itée par d'habiles écrivains, sous la plume 
desquels elle a pu sembler utile, ne paraîtrait 
qu'oiseuse sous la nôtre (')• Nous nous borner 
rons donc à reprendre le filde; notre histoire, 
et à considérer la masse des Gaulois telle qu'elle 
S^'pffrit aux yeux de César lorsqu'il arriva dans 
la Gau)e* . . * 

Aperçusuria Sans rappeler ici les Solduriens que l'histoire 
masse gau- ^^ uqus montre que sur le territoire des Sotiates , 
et qui devaient appartenir à la classe des nobles ; 
il se présentait , hors des classes privilégiées des 

(ij Cœs.y de BeU. GalL, lih, VI ^ cap, XIII. . 

(i) Serait-il vrai, comme on pourrait Tinduire de Pufftndorff; 
que tout homipe eût le dix»it d'alieuer sa liberté comme son champ 
ou son troupeau? J.-J. Rousseau discute et combat cette opinion 
dans la deuxième partie de son discours sur V Origine et lesfondt' 
ments de F inégalité parmi les hommes, Quant au principe de Tes- 
clavage , puise' par Grotius dans le droit primitif que la victoire 
donnait au vainqueur sur le vaincu , le même Jean-Jacques expli- 
que et réfute , non l'opinion qui assigne cette origine à Tesdavage, 
mais le droit qu*on faisait primitivement dériver de la victoire. 
V. le Contrat social, liv. l«r, chap. H. Du reste , comme l'ohser* 
V'ait le marquis d*Argenson, cité dans ce même chapitre , les sa» 
vantes recherches sur le droit public ne sont souvent que t histoire 
des anciens abus* 
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Druides et des Chevaliers, d'aboixï des esclaves, 
ensuite quelques hommcls libres sans patrons, 
mais sans drèit de suffirage, et enfin des Clients: 
la classe de ces>dernierâ était indubitablement 
]a plus nombreuse. C'était le fond de la nation , 
c'en était la force , et TinstitUtion dé la clien- 
telle. unissant lés intérêts de la multitude à teux 
des grands, explique comment la Gaule put 
être lopg^temps une nation puissante, malgré 
les nombreuses exclusions admises par son 
organisation politique. 



CHAPITRE VI. 

De l'état des arts et des lettres en Gaule, à 

Varrivée de César. 

L'on a vu au chapitre deuxième de la septième 
partie de ce Précis que lés Gaulois, sans s'adori- 
,ner beaucoup à Tâgriculture, n'étaient pourtant 
pas^iis connaissances dans cette partie , ayant 
depuis long -temps cessé d'être nomades bu 
simplement pasteurs, lorsque César arriva dans 
la Gaule. 

Cen'estpluscomme agriculteurs, mais comme 
mineurs que nous allons lés considérer* Ils sa- 
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yaient que leur sol recelait dans son sein des 
richesses qu'ils avaient appris à en extraire; leur 
industrie s'était dirigée vers rexj[>loitation des 
mines, et ils y avaient acquis une habileté qui 
contraria beaucoup César, notamment lorsqu'il 
fit le siège de Bourges. 

Les GoMÛois 9 dit-il , rumaieiU nos ternisses 

en les minant par dessous; ce en quoi ils étaient 

d'autant plus Imbiles qu'à raison des mines de 

fer si abondantes en leurpajrsy il n'était aucun 

travail souterrain qui leur fût inconnu et dont 

ils n'eussent l'habitude Ouvrions - nous des 

mines, ils les éventaient^ etc. (')• 

Cette industrie devait plus spécialement ap- 
partenir aux habitants des contrées riches en 
mines de fer , telles que celles qui nous sont 
aujourd'hui connues sous les noms de Berri, 
Nivernais , Bourgogne et Franche-Comté ; car 
les arts naissent de nos besoins , et devaient 
s'exercer d'abord sur les matières indigènes (^). 
Fof |;^8. Quand la mine fut extraite du sein de la terre, 
l'on dut la Êiçonner et lui donner la consistance 
propre à en tirer usage , et il se forma des for* 
gérons. Le fer en masse dut lui-même se convertir 

(i) Cœi., de BeU. GalL, lib, VU, cap, XXIl. 
(a) Il est pea vraisemblable qu'on songeât alors a l'exploitation 
des houiUièreset des tourbières. Le bois était si commun ! 
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pour les besoins journaliers en instruments de 
gueire, d'agriculture, etc, et Ton vit naître 
les serruriers , les maréchaux^ et toutes les pro- 
fessions analogues : c'est ainsi que les arts tirent 
leur, origine ou leur appui les uns des autres. 

Dans les contrées maritimes de la Gaule , un 
autre élément s'offrait à exploiter, c'était la 
mer même. La pèche avait été sans doute un 
premier appât, mais le. commerce en devint 
un bien plus stimulant ; il se forma des ma- 
idots qui osèrent s'éloigner des côtes , et Ton 
commença à construire des navires autres que 
des pirogues ou canots. 

Les Yénètes et autres peuples habitant notre 
Bretagne d'aujourd'hui (') étaient déjà, lors des 
campagnes de César, fort versés dans les con- 
naissances nautiques de ce temps. C'est César 
qui nous l'apprend lui- même. Les f^énètes ^ 
dit-il, Jouissent dtun crédit immense sur toute 
la côte maritime de V Océan ^ soit comme pos- 
sesseurs d*un grand nombre de vaisseaux €wec 
lesquels ils traquent dans la Grande-Bretagne p 
soit comme plias instruits et plus expérimentés 

(t) Briianma minor. Ce nom de Bretagne lui fut donné pin- 
sieurs siècles après César « par les insulaires Bretons qui Tinrent 
^y établir « pour éviter les persécutions auxquelles ils étaient 
en butte de la part des nouveaux conquérants de ieor patrie. 
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que tous leurs voisins dans Vart nautique , soit 
enfin comme maitres du très-petit non%bre de 
ports où l'on peut se mettre à Vahri des oura- 
garUs sur une mer aussi ouverte {^\ Ce petit 
nombre de lignes nous montre les Gaulois 
comme ayant été, dès ces anciens temps, na- 
vigateurs, commerçants et versés dans les tra- 
vaux d'art appliqués à l'entretien et à l'amélio- 
ration des ports; car, en admettant que ces 
abris fussent , pour la plus grande partie , 
Touvrage de la nature elle-même , la main des 
hommes devait encore la seconder* , 
Fabriques. Que dirous-nous maintenant des connais- 
sauces de. nos aïe^x dans l'art de fabriquer les 
étoffes ? César ne nous fournit aucun renseigne- 
ment à ce sujet ; mais ils sortent de la chose 
méiiie.' Long-temps avant leurs fameuses émi- 
grations, lès Gaulois étaient yétus, non de 
simples peaux de betés , comme la plupart des 
' peuples sauvages, mais d'étoffes de laine^ fil 
ou lin , tissées et préparées pour cet usage ('). 
Jl y avait donc parmi eux des hommes ou des 
femmes se livrantà cette classede travaux qu'exé- 



• (i) Cœs.yde BelL Hall, Iw. III, cap. FUI, 

(2)' Notamment pour ces Braies ou Brayettes , d'où la Oaule- 
I^iii*bODnaise avait tire son nom de Braccata. 
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cutent aujourd'hui^ nos tisserands 9 tailleurs, 
bonnetiers, etc. 

Que les arts divers qu'on vient de retracer, 
et beaucoup d'autres dont l'énumération ^rait 
trop longue, aient depuis fait d'immense^ pro- 
grès. Ton ne saurait en douter; mais , en se 
reportant aux époques qui nous occupent^ il 
était bien peu de nations, si l'on excepte les 
Grecs et les Romains, dont les connaisisances 
dans les arts mécaniques l'emportassent sur 
celles des Gaulois. 
tttecture. L'architecture gauloise , dépourvue dé la no- 
blesse et de Télégance de 1 architecture grecque , 
n'était pourtant pas sans quelque mérite , au 
moins dans certaines de ses parties. C^r éti 
donnant la description dés murs de villes gau- 
loises , formés de couches alternatives de poutres 
et depieires, et offrant la figure d'un échiquier 
très-agréable à l'oeil , en fait sur*tout l'éloge 
SOUS' le rapport de la solidité et des avantages 
résultant d'une telle construction pour la dé- 
fense des places; car, dit-il^ ia pierre défend 
le mur contre les incendies , comme le bois 
contre les ravages du bélier ('). 

Quant aux maisons d'habitation , peii élevées 

r 

(i) Cœs., de BelL &all., lih. VU., caprXXîît. 
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et la plupart couvertes de chatume, elles suffi- 
saient aux besoins, mais ne pouvaient oiSrir 
rien dt remarquable. Ce qui nous reste en mo- 
numents, ou plutôt en débris de monuments ('), 
appartient au temps où les Romains étaient 
maîtres de la Gaule. Les Gaulois ne firent donc 
qu'exécuter, sous la direction des conquérants , 
les ouvrages ordonnés psur ces derniers, et cette 
exécution dut leur être fsicile, car les Gaulois, 
comme César nous l'apprend encore (*) ^ étaieru 
îrès-adroits et irès-aptes à imiter et faire tout 
ce qu'ils voyaient /iure par d'autres. 

Les. modèles leur avaient ^ selon toute appa- 
rence, manqué en sculpture ,. car des pierres 
tumulaires sur lesquelles se trouvent quelques 
figiAres grossièrement sculptées sont , avec quel- 
ques statues sans grâces ni proportions, à-peu- 
près tout ce qu'ils nous ontlaissé dans ce genre. 
Poésie Jitté- Cependant, ils avaient jusqu'à des poètes 
"»-• dans leurs barfes qui. appLrtLnts au;^rps 
des Druides, ne devaient pas être fort ancien- 
. nement établis dans la Gaule lorsque César j 
. arriva (^). Du reste, les ouvrages de ces hommes 

(i) Notamment à Nismes, Lyon et Âutun. 
(a) Cœs., de Bell. GalL, Uh, Fil,, cap. XXIL 
(3) Cette proposition est une snitè de notre «pinion dëre- 
loppëe plus haut. * 
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iDyatiques qui confiaient tout k leur mémoire et 
rien à récriture, n'ont pu parvenir jusqu'à nous 
avec un caractère d authenticité , avoué ou du 
moins plausible (*)* 

Tout ce qui nous apparaît sur ce point , c'est 
que l'esprit gaulois était fort porté vers la poésie 
et Icis belles-lettres. Le poëte Martial n6us àp- 
preqd que les Viennois , ou habitants de Vienne 
en Dauphiné, disaient leurs délices de la lec* 
ture de ses ouvrages ('). 

Kous voyons aussi Suétone classer Marc- 
Antoine Griphon^ né Gaulois, parmi ses cé- 
lèbres grammairiens (^). 

Martial et Suétone écrivaient dans un temps 
.peu éloigné delà conquête, et si les imlications 
qu'ils nous donnent n'éclaircissent pas beau> 
coup Tétat où était la littérature druidique , Fon 
peut du moins en conclure que cette littérature , 



(i) L'anglais Macphenon a mis au jour up lirre intitulé : Les 
poésiei ttOssian, comme provenant d*an barde écossais; mais 
tous les efforts de l'éditeur n'ont pas convaincu beaucoup de 
personnes de Torigine attribuée à cet ouvrage ! nul, que je 
sache, n'a entrepris de nous donner aucun fragment poétique 
de nos bardes gaulois. 

(a) Mart. , lib. Fil, epig. 87. 

Fertur habere meos, $i v^ra estjama^ iibetlos, 
Inter délicias pulchra Vienna suât, 

(3) Suet,, lib. de JUuttribus grammaticis, cap. VU. 
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qui nous reste inconnue , était susceptible de 
prendre une prompte direction vers celle des 
Roxnains et des Grecs. . 

Cette direction se serait même bien plus an- 
ciennement manifestée , et il faudrait lui assigner 
une époque antérieure aux campagnes de César , 
si Ton admettait Topinion de quelques auteurs 
modernes (') sur les premiers temps où la lan- 
gue grecque fut cultivée et employée par les 
Gaulois dans leurs écrits. 
Ëxameudeia L'ou a cru pouvoir fonder cette opinion sur 
question de ^^^j^ textcs pris daiis les mémoires mêmes de 

savoir 81 la *^ 

langue grec- Césary et portant l'un que les registres trouvés 
nuedesoTu^^" camp dcs Hclvéticns étaient écrits en lettres 
lois et cm- grecqués (*) , et l'autre que les Druides eux- 
rJu« e'i mêmes employaient ces lettres C). . 
resavanti'ar- Cette conclusiou n'est^ellc point forcée, et 
'résulte-t-il de ce texte autre chose, sinon 
que les Gaulois se servaient de caractères 
grecs? Ce qui ne signifie pas que leurs écrits 
- fussent rédigés en grec ou en langue grec- 



(i) Notatnraeni Creviei^,' continuateur de l'Histoire romaine de 
Rollin, tom. i3 , pag. a83. 

()) Cœs,, de Bell, Gall., lih. I, cap, XXIX, LUteris grœcù 
oonfectœ {tabuU6i). 

(3) Jctem, ibid.y lib, FI, cap, XJF, Grœcis liueris utuntur. 



sar. 
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que; car il ne&ut pas coufondre ces deux mots, 
lettres ou caractères , et langue ou langage , qui 
expriment deux choses fort distinctes. Les JPran- 
çais , les Anglais, les Italiens, les Espagnols se^ 
servent deis mêmes lettres ou caractèF^s^ pour 
écrire chacun dans l'une de ces quatre langues 
fort différentes entre elles , nonobstant le signe 
ou caractère commun que toutes ont emprunté 
des Latins. 

Revenons auit Gaulois, et disons que très- 
yraisemblaiblement ils auront adopté les carac- 
tères grecs comme tjrpes de leur propre écriture , 
soit parce qu'antérieurement peut-être ils man- 
quaient de signes , soit parce qu'ils auront 
trouvé ceux-ci plus commodes que les leurs 
primitifs , mais sans renoncer à employer dans 
leurs écrits la langue nationale ou celtique. Plu- 
sieurs raisons du premier ordre viennent ap- 
puyer cette interprétation et démontrer que 
l'écriture gauloise ou druidique ne se composait 
pas de mots grecs, mais de mots celtes ^ tracés 
en caractères grecs. 

D'abord, qu'y aurait-il eu de plus bizarre 
que d'avoir un langage pour parler et un autre 
pour écrire, principalement lorsque l'écriture 
écartée des objets mystiques ne s'appliquait 
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qu'à des objets vulgaires , seloa que nous Tap- 
pread César lui-même (')? 

Gep^idant, comme il a existé et qu'il existe^ 
encore ^u monde une foule d'usages bizarres , 
Celui-là pourrait avoir eu lieu comme tant 
d'autres 9 et sbn absurdité seule ne démentirait 
pas son existence, si des £iits très-claîrs ne 
venaient prouver qu'il n'exista jamiab ; c'est 
encore dans César que nous puiserons cté Êiits» 

L'un des plus puissants Druides, Divitiacus^ 
ayant à s'entrentr avec lui est foité de recourir 
à des interprètes (') ; or, si César ignorait le 
Gaulois, il savait parfiaitement le grec, et en 
supposant que Divitiacus eût su aussi cette der- 
nière langue, le ministère des interprètes fut 
devenu tout-à-Êiit inutile. 

Qu'y a-t*il à conclure de là ? Que Divitiacus^ 
ignorait la langue grecque , ignorance qui ne 
saurait se comprendre si cette langue eût été 
vulgairement employée dans les écrits gaulois; 
d'où résulte cette conséquence ultérieure que 
le grec n'était ni connu ni employé par la masse 
gauloise. 

Autre £ût encore plus tranchant : César a 



(i) Cœs.y de BelL Gall., lih. VÏ^eap. XIK 
(2). Idem, ibid., lih. /, cap. XIX. 
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d^importants avis à donner à Fun de ses lieu« 
tenants, enfermé dans une place assiégée par 
les Gaulois 9 et il Iqi écrit en grec:\^/i, dit-il , 
que les ennemis , même en interceptant sa lettre , 
ne puissent connaître ses projets (')• Or, à quoi 
eût pu tendre cette précaution, si la connais* 
sance de la langue grecque eut été aussi ré-- 
pandue dans laGaule , que le suppose Fopinion 
qu'on discute. 

A l'appui dé cette opinion , le continuateur 
de Kollin invoqué le témoignage de Strabon, 
qui dit , à la vérité ,' qu'il y avait à Marseille de 
célèbres écoles où les Gaulois allaient s'instruire 
dans la philosophie et la littérature grecques ; 
mais le même Strabon fait rapportier à une 
époque très-voisine de celle où il écrivait, ce 
beau zèle des Gaulois pour l'étude {*). Or , 
Strabon vivait sur la lin d'Auguste et sous IV 
bère, environ quatre-vingts ans après César, 
et il ne Êdlait pas un plus long intervalle de 
temps pour opérer un si grand changement 
'dans les études, parce qu'il s'en était opéré un 



(i) Càfs., de BtU.Gall., Itb, F, cmp.JÇmiL 
(3) Strab., lih. IF. Itaque urhs ea pavlo Lvtïharbarit loc^ 
hidi liMUrarii patefactd, tantum grœcarum titterarum stodium 
npud Oallos excùavittUt contracttmm quoque Jbrmutàs grctcè 
conscriherem. 
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considérable dans l'état politique du peuple 
gaulois passant sous la domination romaine. 
C'est ainsi que tout s'explique et se concilie en 
distinguant les époques (')• 

Au surplus, Crevier lui-même finit par mo- 
difier sa ' proposition , en accordant que les 
connaissances procurées par les écoles de Mar- 
seille ne s'étendaient vraisemblablement que 
dans les pays voisins ou médiocrement éloignés , 
et qu'elles n'an^aiisnt pas pénétré dans lé nbrd 
de la Gauh (*). Cet aveu suffirait pour juger 
une question- qiii ne se rattache point au seul 
voisinage de Marseille , mais qui embrasse l'en- 
semble de la Gaule. 

. Concluons de tout ce qui pré6ède que si^ 
lors de l'arrivée de César , le^ Gaulois n'étaient 
pas sans dispositions pour l'étude des belles- 
lettres , ils y étaient néanmoins peu avancés ; 
qu'ils l'étaient davantage dans certains arts mé- 
caniques, et qu'à tout considérer, il était peu 
de nations européennes qui l'emportassent sur 
eux, dans ce qu^on est convenu d'appeler la 
cùnlisation ^ si toutefois on excepte du parallèle 

(i) Cette coDjclusioD est tout-à-fait conforme à celle da P. Bou- 
cher , dans son Belgium roman, yljb. ^, cap, III, nÙ ii , 12 et i3. ' 

(a) Hist. romaine de Rollin, continuée par Crevier, tom. 12 , 
p. 283 et 2S4- 
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les ^ Grecs et les Romains qui teDaieiit; alors 
ÎDoontestablenient le sceptre de la littérature^ 
des sciences et des arts (')» 



CHAPITRE VIL 

■' ' ' , ' ' ' . 

De quelques tnUts principaux du caractère . 

gaulois. 

César attribue aux Gaulois un esprit £sictieuz. 
Ce n'est pas seulement, dit-il, en chaque état 
et en chaque canton ou partie de canton, qu'il 
existe des /àctioiis , mais aussi dans presque 
toutes les maisons (')* Cet esprit &ctieux était 
Tapanage presque nécessaire d'un grand pays 
divisé en une multitude de petits états où la 
considération et le pouvoir s'obtenaient en 
raison du nombre de troupes que chaque che- 
valier pouvait lever et entretenir. Cavarinus et 
Induciomare chez les Sénonais, Convictolitan 
et Cotus che2 les Éduens , ne pouvaient se dis;- 
puter le pouvoir sans entraîner le reste de la 

• 

(i) Quel tableali de Yaneienne GauU^ en forme de parallèle , 
{tùirïi trace' par 1 élégante plume du sayant et ingénieux auteur 
à'Jinacharsii) ne serait pqint nëoemairement pdle à côte de celui 
de Tancienne Grèce ? 

<2> Q»t., de BeU. GalL , lib. ri, cap, XL 
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population sous Tune où Tautre bannière^ Les 
grands étaient trop en évidence et les petits 
trop £aiibles pour rester neutres , quand même 
ils l'eussent voulu; c'est ainsi qu'on devenait 
Êictieux ou instrument de actions. 

Cet état d'agitation paraissait aussi convenir 
au bouillant courage des Gaulois , courage 
prouvé par leurs nombreuses invasion)» de ter- 
ritoires étrangers , et reconnu par tous les his- 
toriens des nations avec lesquelles ils furent 
eh guerre, 
i» Choc ter- ^ premier choc des Gaulois était sur-tout 
ribie. redoutable , et ils passaient pour l'emporter en 
impétuosité sur toutes les autres nations ('). 

C'étaient i dit Élien , de tous les hommes lef 
plus prompts à s* exposer aux plus grands tlan^ 
gers{'). 

Ce n'^est point , disait aussi le plus célèbre 
des orateurs romains, par la force que nous 
avons surpassé les Gaulois ('). Il avait raison; 
les Homains^ durent leurs succès à leur habi- 
leté bien supérieure à celle des Gaulois. 



(i,^ $ext.'Jul.''fyontQ, iih. II. Gallospf*imoin^etuprœ(falere. 

(a) Mlian.f'ûar. hin., iib, XII, Omnium hominum atlsubetw* 
da periculttpromUssimoê. esse Celtas amdio. 

{3) Cic. de Aruspictun rtsp. 19, nec rohore GaUos snpe' 

ravimus* 
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Avant Cicéron, Polybe avait parlé de la haute 
taille . des Gaulois et rendu justice à leur in- 
trépidité attestée par leurs exploits ('). 

Â cette qualité , les Gaulois joignaient une 
grande franchise qui s'alliait quelquefois très- 
mal avec les besoins de la guerre; leur but 
était toujours marqué et leurs desseins tou- 
jouris connus. Celaient ^ pour nous servir des 
e;xpressions d'Hirtius, des hommes francs et 
dépourvus de toute finesse (*). Cette habitude 
d'agir franchement et à découvert, générale- 
nient louable , devint pourtant, par son appli- 
cation aux opérations militaires , funeste plus 
d^unct fois au corps de la nation. 
Usp^taiitc. Les Gaulois s'honoraient par Tesprit le plus 
hospitalier. Cette vertu si commune chez tous 
les peuples antiques , et dont Homère nous 
a fourni, dans son Odyssée, des tableaux si 
nombreux et si naïfs , n'était pas moins res* 
pectée ni pratiquée chez les Celtes que chez 
les Grecs primitifs. Elle était , selon Tacite (^) , 
en grand honneur chez les Germains que Stra- 
bon dépeint comme ressemblans en beaucoup 

[\) Polyh. Corporum magnitadinem ae pulchritudinem , net- 
non audaciam in hellis res gestœ manifesté arguunt. 

()) Hirt. de Bell. afr. homines aperti, minime <fue insidiosi: 
(3) Tact., Germ. XXL 

aï. 
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de points aux Gaulois ('). Peut*on, au reste, 
parler de cette vertu sans déplorer son af£ii- 
blissement progressif? Elle était pourtant con* 
sidérée encore comme un devoir , au moins sur 
quelques points du globe , frfusieurs siècles après 
Tépoque qui nous occupe; puisque, chez les 
Bourguignons , la loi gombette condamnait à 
trois écus d'amende quiconque aurait refusé 
sa maison ou son /eu à un étranger; mais est- 
il aujourdliui beaucoup de lieux qui of&ent 
quelques traces de telles institutions (*) ? La ci* 
vilisation moderne était-elle donc incompatible 
avec rhospitalité, c'eÂ-à^ire, avec le plus noble 
attribut de l'humanité? Revenons aux Gaulois. 
Respectpour Us avaient un sévère respect pour leur .ser- 
eBermcn . ^^^^^ Divitiacus en fournit la preuve, lorsque 
seul de tous les Éduens ^ il va solliciter le secours 
des Romains, parce qu il était le seul qui n'eut 
point juré de ny pas recourir Q. Ainsi v la patrie 



{i)Strat, {tuprà), GermaniadsimiUs, élc. 

(a) Il y a sans doute bien loin de ces institutions , à ce système 
d'extradition faiftant, depuis quelques années , la loi même aux 
catUonê SiUsses qui, dans des temps assez Toisins de nous, étaient 
considérés encore comme les sacrés dépositaires de cette antique 
et précieuse hospitalité. 

(3) Cœs^, de BelL GalL, m. J, cap.XXXI. iVbto. Le «erment 
appliqué aux actions ordinaire s'appellait7iw-/uraju&m.* le ser- 
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même n'ayait plus à attendre dtun Gaulois au- 
cun service qui fût en opposition avec son 
sermeni:. 
fïiiriotiame. Cependafiit , leur amour pour cette patrie 
n'était point douteux et se manifestait jusque 
dans des usages fort bizarres , tels, par exemple, 
-que cdui de ne laisser paraître leurs enfants en 
public avec eux -que lorsqu'ils étaient en état 
de défendre leur pays par les armes ('). Au sur- 
plus y la lecture des mémoires de César don- 
nera la mesure de ce patriotisme dans la des- 
cription même des efforts et des sacrifices que 
firent lies Gaulois , quoiqu infructueusement ^ 
pour se soustraire au joug étranger. 
^bitë, é- Une vertu plus rare (car l'attachement à son 
pour le vol. propre pays semble être moins un devoir quun 
penchant chez la plupart des hommes) , u ne vertu 
plus rare , disons-not^s , c^est cette extrême pro- 
bité qui devait exister chez une nation où les dé- 
pouilles les plus riches, provenant des ennemis, 
restaient exposées en trophées , dans des lieux 
tout ouverts , sans gardiens et sans autre pro- 



ment milkairt {sacrameiuum) était prêté par les Gaulois sur les 
enseignes en faisceaux : ils n'obseryaient pas. moins religieuse- 
ment Tun que l'autre. 
(1) Cœs,, de Bell. Gall., lih. F y cap, XVIU, 
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tection que celle des lois qui défenda^eut d'y 
toucher sous des peines sévères (')• 

Ceci est d'autant plus remarquable que c'est 
le caractère de la multitude qui s'y peint;. Les 
plus pauvres sont, par leur position même, les 
plus enclins à dérober; cependant, qu'aperce- 
vons-nous dans l'ancien ne Gaule? Des hommes, 
même indigents^ et qui, durant la guerre, re- 
gardaient comme un droit de vivre aux dépens 
de l'ennemi , de retour chez eux, respecter dans 
leur cité un dépôt qu'il leur était si £aicile d'en- 
lever ! Quel sujet de tentation, et à quelle na* 
tion de nos jours pourrait-il être offert , sans 
que le délit suivît immédiatement? Les lois 
seraient souvent chez nous d'impuissantes pro* 
tectrices de la propriété , sans le secours des 
murs et des verrous. Seules , elles n'étaient pas 
toujours efficaces, même chez les anciens Gau- 
lois; on y connaissait aussi les larcins; mai$ 
l'institution dont on vient de parler est en sot 
la preuve qu'ils devaient y être fort rares ('). 



(i) Cœs.y de BelL GalL, cap, XVII, Nota, Les drapeaux con- 
quis sur l'ennemi et suspendus aux Toutes de nos temples, rem- 
placent aujourd'hui c^tte espèce de trophée. 

(ù) pu moins , n*y avait-il pas en tout temps des voleurs à punir, 
puisque des innocents e'taient quelquefois offerts aux dieux comme 
victimes , ce qui n'avait jamais lieu qu'à défaut de criniinelsy 
comme nous l'apprend César, liv. V , ch. XVI. 



SUR LES GAULES* SlQ 

Après avoir ]re tracé le bien, il faut parler 
aussi du mal. 
operatition. Il su£pit, saus doute, pour Signaler et déplqh 
rer l'esprit superstitieux des anciens Gaulois, 
de se rappeler leurs sacrifices de victimes hu- 
niaines. 
Paresse. Mais si la cruauté est souvent fille de Feireùr , 
et sur- tout des erreurs religieuses , la paresse 
f st, d^un autre cpté, la source des plus grandes 
calamités, et les Gaulois étaient peu amis du 
travail. 

Ces homm^ robustes et courageux , qui af- 
frontaient la mort avec audace, redoutaient la 
£3itigue. Polybe (') rapporte qu'Annibal leur 
CQpnaissait ce vice, et réglait en conséquence 
sa conduite à leur égard. 

Dom Bouquet (*) tâche d'atténuer ce reproche ; 
mais ce qui reste certain , c'est que le soin de 
leur propre conservation ne put que bien tard 
les porter à retrancher leurs camps. Ils ne s^ 
résolurent qu'après la prise de Boui^es. Cest 
à cette époque , dit César (^) , quon les vit pour 

[\) Poiyh.y Ub, IIL (Version latine.) Çttonim mollUiem et 
lahoris impatientiam nônU, 

(2) V. lanote au bas de la page 193 du Bec. dei anc. Hist. des 
Gaules, lom. i«», 

(3) Cœs., de Bell. GalL , lih. VU, cap. XXX. 
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la première fois retrancher leur camp , et telle 
fut V influence de T adversité sur leur esprit , que 
ces hommes inhabitués . aux trùvaux purent sup- 
porter patiemment tous ceux gui leur étaient 
commandés. 

Ainsi , les Gaulois étaient arrivés à la sep- 
tième année dé cette fameuse guerre y sans ayoir 
cherché à en diminuer les risques par des pré* 
cautions qui exigeaient du travail ! Combien 
cette omission , que les anciens attribuaient à 
leur paresse, ne leur fut-elle point préjudiciable! 

imprêv^y* De même» ils avaient passé six ans à s'entre* 
détruire les uns les autres avant de songer à 
une confédération générale contre Tennemi 
commun. Combiep n'avaient41s pas déjà perdu 
de temps et d'hommes, quand ils sentirent le 
besoin de l'union ! £t cpii peut dire ce qui fût 
arrivé si les Gaulois pussent exécuté, dès la 
première ou la seconde campagne, ce' qu'ils 
n'entreprirent quâ la septihne. ?■ 

L^éreié et Mais les Gaulois étaient aussi (autre cause de 

défaut de • ^ \ r ^ % r -i i ^ 

constance, «lauvais succes) tort légers dans leurs entre- 
prises et très-prompts à s'en dégoûter; c'est 
ainsi que les dépeint Silius-Italicua dans son 
poëme sur les guerres puniques ('). 

(i) SiL-ïtal., lih, VlJI.Vaniloipium Çeitœ ^enus ae mutahiU 
mentis. 



-^^ 



SUR LES GAtJLES. S^I 

Ce caractère se montrait même sur les champs 
de batailles, s'il faut en croire les anciens au* 

r 

teurs, et notamment Tite-Live, qui rapporte 
qi£au corhmencement des combats les Gaulois 
étaient plus que des hommes ^ et à la fiti' moins 
que des femmes ('). 

L'on peut aisément soupçonner un peu d'exa-* 
gératton dans ce portrait ; mais s^il y avait chez 
les Gaulois, comme il est permis de le croire, 
des hommes doués de cette vertu qu'on appelle 
constance , du moins n'ehtràit-^Ue pas dans les 
habitudes de la nation ; ce qui était iotl malheu- 
reux sans doute, car que n'obtiént-ôn point 
avec cette vertu et que peut-on obtenir sans 
elle ? 

Montaigne rappelle un précepte de Démos- 
thènes, qui demandait réflexion et prudence 
pour entreprendre \ mais ensuite fermeté et 
' persévérance pour réussir (')« Ces qualités n'ap- 
partenaient pointa nos aïeux, et peut-être ne 
les possédons nous pas nous-mêmes; tâchons 
de les acquérir. 



(i) TVr.-LiV., lib.X, cap.^XXyjH* PrimaeorumprœtiapluS'' 
4fuàm vworum, postrèma minus quèm/œminarum esse. 

ta) MonUîgne rend ainsi ce précepte, liv. II, chap. 1er de ses 
«ssais lia commencement dé toute venu, c'est consultation, et lé 
fin et perfection, constance. 
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Propretédans . L'oD ne Saurait tenainer ce chapitre ^ns 
]eTétemeDt. j^^ ^^^j^ ^^^^ tfune qualité que Thistove at- 
tribue à nos aïeux comme entrant dans leurs 
mœurs, ou plus exactement peut-être , dans 
leurs manières ; c'était une extrême propreté 
ou un grand soin de leurs vêtements. 

Dans ces contrées ^ dit Ammien Marcellin (') , 
et principaLement dans T Aquitaine , il est im- 
possible de rencontrer personne ^ homme ou 
femme t quelque pauvre qu*il soit, portant des 
h€ibils sales et déchirés. 
.. Cette propreté, observée chez les Gaulois, 
était sans doute mieux entendue que celle dont 
Diodore de Sicile fait mention , comme étarït 
pratiquée par leurs voisins les Celtibériens (*). 
Question sur Mais n'y a-t-il rien à induire de cette habitude 



la mendicité. 



(i) Née in tractibus illis , maximègue apud Jquitanoi poterit 
mUquis vidert, vêlfomina, Ucetperquàm pauper, utaîUfi,Jru9' 
tis squaUere pannorum, Amm. Marcellin, lib. .XV t cap. XII. 
Nota, Cet auteur yi?ait, il est vrai, sous Julien, et plusieurs 
sliécles après César ; mais la Qualité qu*il signale n'était vraisem- 
blablement pas née tout récemment. Les chaiigiements ^ni i^ 
gardent les mœurs d'une nation ne s'opèrent qu'avec lenteur , 
quand ils ne sont pas commandés par la force des armes ou par 
l'autorité des lois. 

(a) Urina totum corpus perlmmt (CelUberi) adeogue dente$ 
•etiamJHcant, quœ corpons HU» ratio curandi nonfrwàla ha* 
betur* Diod. t^i'c, lib. V. (Version latine.) V. aussi la tradaotipn 
française de l'abbé Tcrrasson , même liy, V. , n» XXII. 
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des Gaulois, et ne peut-on raisonnablement en 
tirer la présomption que , s'il y avait chez <iux 
des pauvres^ comme le texte le reconnaît , du 
moins on n*y connaissait pas la mendicité? car 
il eût été, alors comme aujourd'hui, dans la 
nature des choses, que ces mendiants prissent 
les habits ou la livrée de leulr abjecte profes- 
sion, c^ëst-à-dire, qu'ils se couvrissent de lam- 
beaux pour appeler la commisération publique. 

Il devient donc assez probable qu'en Gaule 
les pauvres étaient secourus par du travail ou 
par la bienfaisance des riches, sans affliger les 
yeux de la multitude du hideux spectacle 4e 
dé la misère, jointe à la paresse. 

Il nous a été laissé peu de documents précis 
sur le surplus des usages de randenne Gaule, itjiù^ . 
Les repas des Gaulois devaient être simples 
parce que le luxe était alors inconnu chez eus; 
leurs exercices devaient être analogues à l'es- 
prit militaire de la nation; ainsi la chasse rem- ^>A^^ • 
plissait une partie de leurs loisirs. La force et 
la beauté de leurs corps , admirées par les an- 
ciens, ne pouvaient se développer ets'entretenir 
que par une vie sobre et généralement bien 
réglée. 

Si , à l'esquisse que nous venons de tracer dés 
principaux traits relatifs aux institutions p aux 
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usages etau câractèredesGaulois ^ nous joignons 
tes indueiions naissante!» des établissements déjà 
corn menées ou même formés chez cette nation ^ 
au temps de César et plus anciennement, noos 
jugerons peut-être nos aïeux comme étant placés 
alors à une distance à-peu'-près égale de la 
perfection sociale et de la barbarie. 
- Cette position intermédiaire pourrait toute- 
fois leur être contestée si , comme le rapporte 
Diodore de Sicile , les Gaulois eussent été, de 
son temps même, dans l'habitude de pendre 
au cùl de leurs chevaux les têtes iles soldais 
qu its avaient tués à la guerre (') ; mais cette 
assertion n'est qu'une suite de la confusion 
que nous ayons déjà indiquée comme Tun des 
caractères de lout ce que 'Cet historien a écrit 
sur hk"Ga»ie : peut-être,, dans ce i^cit, nVt^il 
eu en vue ^ue certains Celtes ou Germains xm* 
sins de la S<!ythie, et que ce! voisinage même 
avait maintenus plus féroces'(?;). Au reste, quelle 
qu'ait été la pensée de Diodore, l'usage t qu'il 



(i) V. encore la tradôction de Vab^ê Terrasson , lîv. V, no ao , 
tom. a,p. 235; ■ ' 

(a) Cette distinction parait avoir échappe à Strabon lui-mémè, 
qui parle sur ce point comme Diodore ; mais quelque grave que 
soit cette autorité , le silence de César sur un usage qui eût cent 
fois frappe' et blesse' sa vue , noiis parait plus gr2ive encore. 
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cite était ipapplicable aux Gaulois- du temps 

de César , et même de plustenVs siècles anté- 

lieut^. Dans ses dix campagnes en Gaule, le 

général romain n'eût eu que trop d'occasions 

d*en Élire la remarque*, et son silence seul dé^ 

trairait Tassertion de Diodore, quand même 

beaucoup d'autres faits n'attesteraient point 

qu'à cette époque, ime telle férocité' était loin 

du caractère des Gaulois propremer^t .dits. 

btion Cependant , nous leur verrons souvent pro- 

loï de ^*?^^^ ^^ qualification de barbares; mais ce nïot 

•res , ne sautait tirer à . copséquence , car à quelles 

f[/"^ nations les Grecs d'abord et les Romains en* 
lot 

suite n'ont-ils pas attribué ce caractère ou plu- 
tôt cette épithète ?. 

Diodore de Sicile ne qualifiait-il pas ainsi les 
Égyptiens eux-mêmes, les pères de la civilisation? 
Cest ce peuple fameux 9 dit l'abbé Terrasspn , 
à regard duquel le ternie de barbare signifie 
seulement qu'il n'était pas Grec ^ puisque c'est 
à eux; Égyptiens, que les Grecs mène ont dû 
leurs sciences et conséquemment leur politesse (^). 

S'il était dans la destinée des Égyptiens d'être 
qualifiés barbares par la nation célèbre qu'ils 
avaient instruite, ainsi que nos cantiques sacrés 

(i) V.la préface de sa traduction de THiit. de Diodorède Sicile. 
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nous apprennent qu'ils le furent par le petit 
peuple juif' qu'ils avaient vaiqcu et tenu long- 
temps en servitude (') , comment les Gaulois 
eussent-ils. été mieux traités par les Romains 
auxquels ils étaient incontestablement inférieurs 
dans les sciaices et la civilisation ? Du reste , ce 
mot barbares devenu, par Tusage d'alors , pres- 
que synonyme à^ étrangers, ne peut égarer 
personne quand sa valeur est fixée Q. 

(i) In exiiu Israël de Myplo, domus Jaçpb de poffulo barbmo. 

(3) Nous n'avons pas à scruter , en ce moment ; la place plus 
ou moins avantagèoae que pouvaient alors occuper dans Tordre 
de la dvilisation quelques peaple» voisins de la Gaule, tels, entre 
autres , que les Germains et les Bretons. Les points historiques 
propres à d'autres nations, et qui n'ont pas une connexion intime 
avec notre Gaule, ne sauraient entrer dans ce Précis sans en rai* 
lentir la marche , et sans en compliquer les détails dont plusieurs 
ne sont déjà que trop complexés de leur nature. Les rapproche- 
ments dii texte de César avec leé écrits d'autres anciens auteun 
sur quelques points des masurs et coutumes , soit dea Germains^ 
soit des Bretons , seront indiqués d'une manière plus opportune 
dans les notes dont notre traduction sera accompagnée. Nous ren- 
voyons an ..même lieu les explications relatives à diverses institu- 
tions du peuple romain, que les mémoires de César ne font que 
nommtr en passant. Nous y joindrons enfin plusieursréflexions, se- 
lon qu'elles naîtront de la variété même des sujets. Tous ces objets 
pou|Tont, là mieux qu'ici, s'allier sans une nuisible confusion. 
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• t 

OBSERVATIONS FINALES 

SUR l'esprit qui a ihrioé la composition dk 

CETTE ESQUISSE OU DE CE PRÉCIS. 



En retraçant Thistoire d'un peuple qu'on doit 
considérer comme primitif et indigène , puisque 
rien de contraire n'est établi d'une manière 
plausible , l'auteur de ce précis eût bien désiré 
déchirer le voile qui couvre les commencements 
de ce peuple , et remonter jusqu'au berceau du 
monde , auquel se rattache Tépoque présumée 
de son origine; mais il y a des points tellement 
reculés qu'ils sont inacessibles à l'histoire, et 
il vaut mieux reconnaître cette impénétrable 
limite que de vouloir la franchir, comme l'a 
entrepris le P. Pezron; car, à une telle hau« 
teur , il n'y a plus que des jeux de l'imagina- 
tion, guides au moins très-incertains s'ils ne 
sont pas essentiellement trompeurs. Ignorer 
quelque chose, et même beaucoup, est dans 
la destinée des hommes; adopter pour vrais 
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des £iits supposés ou dénués de plausibles ga^ 
rants ,ce serait dénaturer Thistoire, au lieu d'en 
remplir l'intention et d'en atteindre le but 

L'oû conçoit aisément que Tesprit hiimaîn 
cherche à puiser dans toutes les sources pures , 
et il en existe de plusieurs espèces; les pierres 
même peuvent quelquefois instruire les hom- 
mes , et c'est ainsi que les monuments entrent 
dans les éléments de l'histoire. comme des té- 
moins impartiaux, mais en même temps muets et 
dont les interprèjtes doiveqt être pourvus d'une 
grande sagacité , pour bien saisir et indiquer 
les temps, le$r lieux, en un mot, toutes les 
circonstance^ qu'on peut justement déduire de 
ces témoignages. 

De tels interprètes ne pouvaient manquer aux 
temps éclairés où nous vivons. Des hommes très- 
studieux, df s savants très-recommandables n'ont 
point négligé cette source d'instructions ('), et 
leurs travaux sont égalemeint dignes d'éloges et 
d'encouragements. 

Jusqu'à présent toutefois ces recherches n'ont, 
ce nous semble , rien révélé sur la physionomie 
générale de la Gaule, qui n'eût déjà été indiqué 



(i } V .notamment les Mémoires de l'Académie celtique , les An- 
tiquités du P. Mont-Fnacon , etc. 
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par les documents dont récriture nous avait fait 
la transmission. 

Ainsi , quelques pierres grossièrement sculp- 
tfes et qui représentent des sacrifices humains^ 
nous auraient appris que ces horribles sacri- 
fices étaient pratiqués par nos aïeux, si d'ail- 
leurs nous n'en eussions été instruits par les 
historiens de ^ancienne Rome. 

Beméme, d'antiques tombeaux (') Renfermant 
dés squelettes dont les ossements devaient ap- 
p«irtenir.à des hommes de six pieds de hauteur, 
et souvent plus, nous donneraient lieu de 
croire que la taille de nos aïeux était supérieure 
à la nôtre; mais déjà nous pouvions le déduire 
des écrits de Pblybe, de César, de Pline, d'Am- 
mien Marcelliii et de plusieurs autres auteurs 
ayant vécu aux mêmes époques que ceux-là ('). 

Enfin , quelques débris d'autels dont les fi- 

(i) Au nombre de ces tombeaux, e'Uît celui du roi Teutobonup, 
cite' par Bufibn. L*on a beaucoup parlé de celui, 8UP>tout, qui fut 
decouyertàToumay, en i653, et qui renfermait les restes pres- 
que gigantesques, du roi Childéric !«' (V. l*Hist. de France, par 
Vellj, cfdit. de 1763, tome i«r, p. 5i) : à la yerite\ ce Ghildériç 
était Franc , mais Ton sait qu'il y avait peu de différence pour la 
taille, entre les anciens Gaulois et les premiers Francs. 

(3) Cette stature presque gigantesque des Gaulois arait même 
été signalée, notamment par César , comme la«au«ê du mépri» 
qii'ils portaient aux Romains beaucoup plus petits qu^eux. Oes., 
de Bell. GalL, m» II,'c/tp. XXX. 
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V gures informes désignent pourtant les objets 
du culte gaulois, nous eussent mis peut-être 
sur les traces de ce culte, et des mélanges qu'il 
a subis, si des documents écrits ne nous en 
eussent parlé avec plus de clarté et de déve- 
loppements. 
♦ ^ En général , il est impossible, pour les temps 
*' antérieurs à César, d'arriver par les monuments 
gauloisà des applications par époques distinctes. 
Dans ces grossiers monuments. Ton aperçoit 
Tantique; mais le siècle auquel ils appartien- 
nent se dérobe à nos regards , parce qu'ils olm- 
diquent point de dates et que celles qu'on peut 
estimer par les inscriptions sont toutes posté- 
rieures à César (»)• 

L'on ne saurait pourtant méconnaître que 
ces monuments, ou plutôt leurs débris, sont 
venus en plus d'une occasion confirmer des 
points de tradition qui, peut-être sans eux, 
fussent restéis douteux ou mal éclaircis; mais 
ils ont principalement servi à marquer et dé- 
terminer lés lieux où étaient de grands points 
de réunion , soit pour le culte , soit pour d'au- 

' (i) Personne, sans doute , ne confondra avec le» anciensmonn- 
ments gaulois, ta maison carrée de Nismes et autres e'difices de 
cette catégorie; tout le monde sait qu'ils furent construits sous la 
dominatioh romaine. 
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très objets , erde \els renseignements ne sont 
assurément pas sans intérêt 

Loin donc de nous la pensée de déprécier 
les efforts qu'on a Êiits et que Ton fera encore 
pour accroître nos connaissances en ce genre; 
mais il était de la nature de notre travail actuel 
que nous tirassions peu de profit de ces re- 
chmi^es locales, parce que tn.itantde» ma«es"et 
ne voyant la Gaule que dans son ensemble, 
nous avons du négliger les sujets de pures lo- 
calités , quand ils ne conduisaient pas à ce but 
général. 
•^Les savants qui ont interrogé les pierres ont 
I cherché aussi dans les racines du langage celtique 
les rapports que la Gaule pouvait avoir eus 
avec d'autres contrées , soit voisines , soit loin- 
taines , et leurs recherches leur ont fait dé- 
couvrir des mots celtiques jusque dans Utlangue 
phrygienne ; ce qui sans doute était une consé- 
quence de Tancienne émigration gaulois rap- 
portée par Thistoire. 

Mais rhistoire n'avait parlé que vaguement 
et conjecturalement d'une très-ancienne colo- 
nisation gauloise dans le pays de Galles ; l'ana- 
logie dans les noms était le principal fondement 
de cette opinion qui s'est fortifiée desnombreut 
rapports que les savants ont découverts entre 
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l'idiome j^o/Zo^ etle has-breidn, reconnu comme 
celui de tous nos dialectes qui a conservé le 
plus de conformité avec lancienne langue des 
Celtes. J^ 

Voilà une vraie conquête due aux recherches 
de nos savants^ mais il ne faut point en exa- 
gérer lés inductions , comme nous paraît Tavoir 
Eût l'auteur de Y Histoire de France estant Clo- 
vis^ lequel auteur, non content de voir dans 
le pays de Galles une colonie gauloise, se fi* 
gure et nous peint If Grande-Bretagne tout 
entière comme ayant été conquise par les Celtes 
aune époque indéterminée, mais très-ancienne. 
Rien 9 dit-il ^ rCest moins problématique que la 
conquête de l'Angleterre par les Celtes; V époque 
de leur domination n^est pas a^ssi sûre ; ce- 
pendant on la croit ancienne ^ antérieure à 
Vépoque dÀ^bigaf (*). 
. . Qui donc a révélé à cet auteur ce qu'igno- 
raient, il y. a, aooo ans, tant d'habiles histo- 
riens qui, placés beaucoup plus près que nous 
de cette préteçdue conquête , se seraient d'au- 
tant cQoins abstenus d'eu parler, qu'elle eût été 
moins problématique ? 

Cette réponse doit suffire pour écarter une 

(») Histoire d^ France avant Qotjs, tome iw, p. 269 et 270. 
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assertion dont on ne rapporte aucune espèce de 
preuve, et contre lacjuelle il en sort une bien 
réelle du silence seul des anciens; mi|îs comme 
il est plusieurs propositions de cetftE^.^ature, 
qui n^ont été que légèrement indiquées dans les 
précédents chapitres , parce que tout lecteur ju- 
dicieux pouvait en faire justice, et quelques 
autres qui n'ont point été énoncées , pour ne 
pas interrompre, par le récit de vagues hypo- 
thèses, le fil de notre histoire; il semble sans 
inconvénient en ce moment et au point où 
nous sommes parvenus, de jeter au moins un 
coup d'œil sur cette série de faits, articulés 
avec une confiance que nous ne saurions par- 
tager.. 

Nous demanderons donc, d'abord, à Tauteur 
de V Histoire de France avant Clovis , quelle est 
la source où il a puisé la preuve que les Celtes^ 
en s^ emparant de i Angleterre y firent refluer 
vers le nord ses anciens Jiahitmtts. ..... î"' Jf 

fondèrent le royaume dH Ecosse (')• Car, si l'his- 
toire nous montre les Bretons, aujourd'hui 
Anglais, repoussés jusqu'aux montagnes de la 
Calédonie, par Agricola (') (ce qu'il ne faut 



(i) Hist. de Fr. avant Cloyis, toipe i^r, p. ^^t. 

(2) Tac,^ Agncola , cap, XflII et seq. usquè ad XXXIX. 
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pas sans doute appliquer à toute !a popula- 
tion)! ^^^^ expédition toute romaine et se rap- 
portant à une époque postérieure à la notre , 
n*a évidemment aucun trait à la proposition 
qu'on examine. Quelle peut donc avoir été la 
base de cette proposition? Il est impossible 
d'en entrevoir d'autre que certaines analogies 
de mœurs et de langage, fort anciennement re- 
marquées entre les Celtes et certaines parties 
du territoire britannique. Mais la chose étant 
réduite à ce point, pourquoi d'abord supposer 
des conquêtes là où il pouvait n'y avoir eu 
que de paisibles colonisations? pourquoi, sur- 
tout , appliquer et étendre à Vile entière^ ce que 
les analogies remarquées ne rendaient appli- 
cable qu'à une faible portion de son territoire ? 
Nous avons déjà réfuté plus haut ce système 
d'extension , d'après lequel , en concluant XOU' 
jours du particulier (') au général ^ on ne blesse 
pas moiqs le caractère de l'histoire que les règles 
d'une saine logique. 

Une autre proposition de l'auteur de l'His- 
toire de France avant Clovis , est que les 
Bretons poui^aient bien provenir du sang celti* 
que y avant que Vile ne fût séparée du conti^ 

(i) V- partie ire de ce PrècU , ch. IL 
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nent ('). Mais combien de choses ne pourrait-on 
pas adopter, et à quoi l'esprit humain pourrait- 
il se fixer, si l'on ne devait rejeter que ce qui 
serait démontré physiquement impossible? Et 
qu'y aurait-il de plus hasardeux que de fonder 
des raisonnements historiques sur de vagues 
aperçus, déduits de l'ordre physique de notre 
globe ? Les conjectures et les hjrpàthèses du na- 
turaliste sont généralement peu propres à rem- 
placer Icfs preuves que Ton attend de l'historien. 
Que , dans un ouvragé sur Y histoire naturelle^ 
l'homme élève sa pensée vers un ordre de choses 
inconnu; qu'il interroge la nature et cherche 
à lui ravir quelques-uns de ses secrets, ce but 
est louable autant qu'il est noble ; mais jusqu'à 
ce que de telles recherches aient acquis le ca- 
ractère de vérités positives, et que leur applica- 
tion spéciale à telle ou telle région soir devenue 
incontestable, ou du moins très-plausible, elles 
ne sauraient entrer dans l'histoire particulière 
des nations. Le Tintée de Platon (') nous a sém- 

» 

(i) Hîst. de France avant Clovis, tome i*r, p. 371. 

(3) Dialogue, où l'on rapporte ce qu'un prêtre égyptien est 
supposé avoir anciennement raconte' à Solon , touchant la sub- 
mersion d'une contrée plus vaste que VJsieetlaL^fine ensemèle 
Il est remarquable que les interiocutetirs vivaient plosieucs.géne- 
rations après le prêtre ffgjptie» dont les paroles transmises f^ 
ûuî dire , sont pourtant la seule autorkéqu^onofl're k la croyance 
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blé loio de remplir ces conditions , et consé- 
quemmeat peu susceptible d'entrer dans le 
cadre historique. 

Que si, en suivant toujours l'auteur de l'his-. 
toire dé France avant Clovis, nous nous ti^ns- 
portons avec lui et les Celtes ^ d'Europe en 
Asie, et notamment en Phrygie^ qu'essaiera-t- 
il de nous y feire voir ? Que la langue des Phry- 
giens, au temps de I^omédon, et même plus 
anciennement, si Ton veut, aurait été celle que 
leur avaient apportée les Celtes. Voici comment 
il expose son opinion : après avoir nommé la 
Lombardie, la Toscane, la Grèce, l'Illy rie, la Ca 
rijfe,la Lydie et la Phrygie, comme ayant autre- 
fois offert de nombreuses traces du langage des 
Celtes, à la vérité^ continue-t-il, /Vwa^/o/i de 
Bellwèse et de Sigovèse porta sur tous ces pays y 
et on pourrait en induire que les traces de la 
langue celtique n'ont été qu'un mélange de 
celle des vainqueurs et des vaincus à cette épo- 
que ; mais lorsqu'on considère que cest le Cel 

du lecteur;, et il ne serait pas^tonnant que cette croyaûcefut en- 
core affaiblie par les i^oges que le prêtre égyptien prodigue aux 
Athéniens qu'il instruit de leur propre histoire, en leur faisant 
connaitre {cedontil«ne se doutaient pas) que leurs aïeux avaient 
extermine les barbares Adanus. On peut lire dans Platon ce 
dialogue dont le résumé se trouve dans Raynal, tome ie',n«iî 
p. 43 et suiv. , edit. de 1780, in-80. 
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tique qui f ail le fond de ces tangues^ que le 
Phrygien^ ^ur-touty qui lien est qu'un dialecte, 
a toujours passé dans TAsie pour être un des 
plu$ anciens^ on voit que ces pays ont été con- 
quis dans des temps perdus pour la tradition , 
et que F émigration exécutée sous Amhigat ne 
fût que la répétition de ce qui s^ était fait dans 
les siècles, précédents (*). 

Yoilà de bien vastes inductions, auxquelles 
ne s'attendaient vraisemblablement pas eux- 
mêmes, ces payants qui avaient démêlé les 
rapports existants entre les langues phrygienne 
et celtique : la seule conclusion plausible qui sor- 
tît de ce Êtit était celle que Tau teur avait d'abord 
aperçue et à laquelle il eût dû se borner : en 
allant au-delà , il s'est perdu dans des supposi- 
tions démenties par le silence même de l'his- 
toire; en effet, si la Phrygie eût été une 
première fois conquise parles Celtes, soit avant 
l'élablisstiment des Troyens , soit peu de temps 
après la destruction de leur ville, comment les 
historiens grecs, voisins de cette contrée dont 
ils ont tant parlé, et vivant après cette ancienne 
et première conquête que l'on suppose, n'en 
eussent-ils rien dit? et comment, lors même 

(i) Hist. de France ayant Clovis, tome i<^', p. i5o. 
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que ce n'eût été qu'une tradition incertaine « 
Hérodote ne Teût-il point citée, lui qui a rap« 
porté tant d'autres jables ? Dès ce temps, dit l'au- 
teur moderne , la tradition en était perdue: qu'il 
nous explique donc comment il l'a retrouvée. 

Le même auteur, en Élisant sortir de la Cel- 
tique, comme dun tronc commun, tous les 
pays tant d'Europe que d'Asie, où l'histoire 
nous appreud que les Celtes portèrent leurs 
armes, n'examine ni les époques, ni la durée 
de l'occupation, ni le nombre des arrivants, 
comparativement à celui des anciens habitants; 
tout pays, selon lui, a pris, non-seulement le 
caractère , mais l'origine celtique , quand des 
Celtes y ont paru. 

Ce sont vraisemblablement des idées du 
même ordre, qui ont conduit plusieurs his- 
toriens fort estimés (') , à attribuer l'origine 
celtique à plusieurs nations européennes , et 
notamment aux Bretons. 

Mais il convient de remarquer d'abwd que 
la plupart de ces historiens n'ont pas enteitdu 
com prendre dans le territoire primitif la majeure 
partie du sol européen. Ils ont seulement con- 



()} Hume, le président Hënault, Vallet etCM yofei la partie i<^ 
de ce i'reci#9 chap<^ II. 
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sidéré la Celtique comme le foyer d'où éma- 
nait la population qui alla se répandre sur une 
multitude d'autres pays, dont en effet, Forigine 
eût été purement c^//ii^2/«, si ces pays eux-mêmes 
n'eussent pas eu plus anciennement leurs pro- 
pres habitants. Mais pourquoi n'en eussent-ils 
pas eu , et sur quoi peut-on fonder cette présomp- 
tion ? L'histoire prise à son plus haut période » 
nous montre les Espagnols et les Bretons , sans 
les confondre avec les Celtes. 

A la vérité, elle laisse entrevoir de nombreux 
mélanges par une suite de colonisations , et ce 
sont leurs résultats qu'il &ut apprécier, de 
manière qu'on puisse en6n s'entendre : ainsi , 
que les colonies celtiques aient été nombreuses , 
il n'y a pas lieu d'en douter; mais le territoire 
primitif des nations, et l'état particulier de 
chacune d'elles, ne s'effacent ou ne s'éteignent 
point par l'arrivée de quelques étrangers venant 
comme amis, ou comme vainqueurs ^ s'ad- 
joindre aux anciens habitants , et leur /donner 
des compagnons, ou même des mattres. Parmi 
les nombreux exemples de ce genre ^ que pré- 
sente l'histoire, on peut prendre celui de la 
Grèce moderne qui n'a point cessé d'être la 
Grèce et dont les habitants qe sont pas devequs 
Tares , quant à l'origine, même après plusieurs 
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siècles de générations mêlées : pourquoi donc les 
Bretons seraient-ils devenus d'origine celtique;, 
dans des circonstances de moindre poids , puis- 
que, dans les temps anciens , les Celtes ne pa* 
raissent avoir occupé qu'une partie du territoire 
britannique. 

Ainsi, le fond d'une nation ne change point 
essentiellement quand, après une invasion 
étrangère , la majorité de la population reste 
composée d* indigènes ; car, là où est le plus 
grand nombre, là aussi se conserve la nationa- 
lité, et la masse reste, comme par le passé, 
distincte des autres peuples, nonobstant le mé- 
lange des anciens et des nouveaux habitants ; 
la marche successive des générations s'adapte 
elle-même à cet ordre et en suit les proportions; 
si, par radjopction d'étrangers, là population 
primitive s'est accrue d'un dixième, les modi- 
fications qu'éprouve la population postérieure 
sont aussi dans la proportion d'un à dix. Voilà , 
hors le cas de' certaines exterminations histo- 
riquement établies , les seules données qu'il 
nous ait semblé convenable d'adopter. Par là , 
on n'exclut point les modifications produites 
par le sang mêlé, mais on les renferme dans 
leurs vraies limites. 

Qu'est-ce en effet qui arriverait, s'il était pos- 
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sible de voie se dérouler k nos yeux, cet immense 
tableau d'aïeux , qui rattache nécessairement 
aux premiers hommes , chaque individu , grand 
ou petit, de la société actuelle? et après tous 
les mouvements et déplacements opérés par le 
cours des siècles , quel serait , par exemple , 
l'Anglais qui ne trouvât point au haut de son 
échelle généalogique, outre des aïeux indi- 
gènes, c'est-à-dire, Bretons, des Gaulois y en- 
suite des Romains , plus lard des Saxons y - des 
Danois y des Normands f etc.? Parlons mtême 
en termes plus ^généraux : quel serait V euro- 
péen qui ne comptât point parmi ses aïeux 
des hommes de toutes ou presque toutes les na- 
tions? Mais en supposant aussi que la récapi- 
tulation en fut possible, peut-on douter que, 
parmi cette foule d'ascendants, la supériorité 
numérique ne restât aux aïeux indigènes^ quand 
le fond de la population n a été à aucune époque 
qu'on puisse établir, violemment, simultané- 
ment et généralement expulsé? Quelques gouttes 
de^aiigr^^7^t»^ercoulentdanslesveinesdechaque 
individu ; les uns en ont un peu pins, les autres 
un peu moins, mais la masse reste indigène. 

Le mélange peut influer, il est vrai, sur les 
mceursy dans une toute autre proportion que 
sur \t fond même de la population, sûr tout 
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quand ce mélange 8*est opéré par la force et la 
conquête. La prépondérance du vainqueur se 
Élit alors sentir, et c'est ainsi que les mœurs 
gauloises éprouvèrent de grands et rapides chan- 
gements sous la domination romaine, bien que 
les Romains distribués dans la Gaule fussent 
en nombre infiniment inférieur k celui des in- 
digènes : dans les siècles précédents, et en d^au- 
très contrées, la même chose avait pu s'observer 
sans interversion du territoire, et sans ravir 
l'indigénat à la multitude. 

Du reste, si ces développements sont un peu 
longs, ils nous ont semblé nécessaires, pomme 
s'appliquant à Tune des questions les plus obs- 
cures de notre histoire : ils expliquent aussi, et 
justifieront peut-être le parti que nous avons 
adopté de ne point doter la Celtique , ni comme 
territoire y ni comme natiwi^ aussi amplement 
que Tont fait plusieurs de nos modernes de- 
vanciers , qui ont considéré les émigrations cel- 
tiques , non comme ayant produit de simples 
mélanges y mais comme ayant constitué des oc- 
ctq)ations primitives et intégrales de territoires 
inhabités. Or, la supposition, l^se de ce sys- 
tème, étant plutôt contredite qu'appuyée par 
les anciens documents historiques , nous n'a* 
vons pas cru devoir l'admettre. 
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En général , nous avons ét^ pénétrés de cette 
pensée, qu'en recueillant des Êiits^ l'historien 
né doit pas les étendre à volonté et d'après sa 
seule imagination. 

. Loin de nous cependant l'idée de restreindre 
le rèle d'historien à celui d'un simple copiste; 
sans doute on peut et l'on doit même tirer 
d'un fait bien établi toutes ses conséquences 
plausibles, et à plus forte raison, celles qui 
sont immédiatement nécessaires; c'est de la 
sorte qu'on va quelquefois du^connu à l'incoii- 
nu 9 sans être désavoué par la raison ni par la 
vérité. 

Ainsi, par exemple, nous avons vu les Gau- 
lois émigrer en l'an iG3 de Home, au nombre 
de plusieurs centaines de milliers, et nous en 
concluerons sans difficulté que les Gaulois exis- 
taient en corps de nation, bien long-temps avant 
Romulus, et, si l'on veut même , avant Latînus ; 
car il avait £aillu plus de 1 60 , et même plus de 
600 ans , pour que la population superflue de 
la Gaule fournit à Vémigration , opérée sous 
Tarquin l'ancien, un si grand nombre d'hommes; 
maisau-delà de cette grande époque,nous n'avons 
plus aperçu de spécialités qui entrassent dans 
le domaine de l'histoire gauloise , et à défaut de 
guides, nous nous sommés arrêtés à cette limite, 
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conupe historique \ le surplus u étant ^ue vague 
et conjectural. 

Notre circonspectioù sera-t^lté prise pour de 
la timidité? Nous avons cru suivre la meilleure 
voie, ^n prenant pour basie de nos opinions, 
non des aperçus systématiques, mais des Êiits 
suffisamment attestés par des documents dignes 
de foi. 

De bonnes et concordantes relations ont tiré 
ou sauvé de la nuit des temps quelqnes*uns de ces 
vingt-quatre siècles, en tétedesquels nous voyons 
un peuple déjà nombreux et plus anciennement 
fondateur de diverses colonies, se mouvoir en 
grande masse pour chercher de nouveaux éta- 
blissements et fonder denou veaux états,. tant en 
Europe qu'en Asie. 

Est-il donc beaucoup de nations européennes 
qui connaissent leur histoire, avec quelque 
précision , d'aussi loin que nous connaissons la 
nôtre , et , avec la partie conservée de notre gé- 
néalogie , le connu ne peut-il consola de ce 
qui ne l'est pas, et ne ié sera probablement 
jamais? 

FIN. 



_j 



ORDRE DES MATIÈRES 



TRAITEES 



DANS CET OUVRAGE. 



laTRODUGTxov. Page i àl^, 4 



PREMIERE PARTIE. 

"Dta Cbltes, (jtkjshou bt Galatbs bh GiNéaUi. 

CiiAp. J. Des diverses traditions relatives à l'origine de 

ces peuples. Page 4 à 20. ao 

Chap. U. De la Celtique primitive, ou des régions dont les 
habitants ont anciennement porté soit le nom 
de Celtes y soit celui de Gaulois ou Galates, 
Page 20 à /^6. ^6 

CsAP* IIL Des principales émigrations de Celte«, Gaulois 

ou Galates . Page 46 à 56. 66 

DEUXIÈME PARTIE. 

Des Gaulois cisalpins. 

Cmap. I [ou ire epoqub]. De leur établissement en Ita- 
lie ; de leurs positions respectives et de leurs 
accroissements. Page Sj à 65. 65 

23 



346 ORDRE DES MATIÈRES. 

Chap. II [ou a»* .iêpoqub]. De la première guerre des 
Gaulois ayee les (tomaifts et de la prise de 
Rome. Page 65 à 74* 74 

Ckap. m [ou 3iB* ipoQus] . Des guerres soutenues par les 
Gaulois cisalpins contre Rome , depuis la res- 
titution de cette ville aux Romains , jusqu'à la 
bataille livrée près du lac Vadimon. Page 
74à8x 82 

Chap. IV [ou 4™* époque]. Des faits postérieurs à la ba- 
taille de Vadimon jusqu'à la prise de Milan, 
Page 8a ^ 91 . 91 

Ghap. V [ou 5n« ipoQus]. Du rôle que jouèrent les Gau- 
lois dans les guerres d'Annibal , et de la part 
qu'ils prirent aux campagnes de ce grand ca- 
pitaine contre les Romains. Page 91 à loa. loa 

Cbap. VI [ou 6n« époque]. De l'extinction totale des éta- 
blissements gaulois en Italie. Page loa à 107. 107 

TROSIÈME PARTIE. 

Des Gaulois travs-rhéhahs. 

Cbap. I fou i'* époque]. De l'établissement des Gaulois 
en Germanie et des positions qu'ils oecnpèrent 
dans ce pays. Page 108 â 114. 11 4 

Cbap. II * [ou a^* époque]. Des Gaulois sortis de la Ger« 
manie jusqu'à leur déroute devant Delphes. 
Page ii4 à 118. 118 

Cbap. III [ou 3m« époque] . Des commencements de la 

Gallo-Grèce, i'a^e 118^ laa. laa 

Chap. IV [ou 4™' époque]. Des diverses guerres où figu- 
rèrent les Gallo-Grecs, jusqu'à celle dans la- 
que]t}e ils furent vaincus par Prusias. Page 
iaa^ia7. 127 

Chap V. [ou 5»« époque]. Depuis la guerre d'Antiochus 
jusqu'à la lîn des guerres de Mithrydate. 
Page 127 à 139. i39 



OROIlE DES MATIÈRES. 347 



QUATRIEME PARTIE. 

Des Gaulois scoaDisQUBS. 

Ghàp. mfiQUs. Où se trouve exposé ce qui regarde la division 
gauloise ayant pris- ce nom de Scordisques , 
après la déroute de Deipfaes, et depuis son 
établissement au confluent dû Danube et de 
la Save, Page i^ à lêfi, i4^ 

CINQUIÈME PARTIE. 

De la. République de Marseille. 

Ghap. I. De Torigine des Marseillais et de leur établisse- 

ment en Gaule. Page 148 à i53. i53 

Chap; II. Des institutions et mœurs marseillaises. Page 

.i53 À 160. 160 

Chap.. III. Des rapports de Marseille avec les peuples habi- 
tant le s.urpluidutsol gfniiois. Page 160 à 168. 168 

SIXIÈME PARTIE. 



De la Gaule h arbohnaise ou de la paoviKCB romaine telle qu*ellb 

EXISTAIT DAHS LA'GaULB TRANSALPINE A t* ARRIVEE DE CésAR. 



Cbap, unique, où sont retracés l'origine et les agrandisse- 
ments succesôfs de cette province jusqu'à la 
conquête delaGaule chevelue. i'a^tGS a i85. i85 



348 ORDRE DES MATIÈRES. 

SEPTIÈME PARTIE. 

De la Gàvlb CHSTfeLirs. 

Chap. I. De la division territoriale de la Gaule chevelae » 

au temps de César. Page 187 à 193. 19) 

Chàp. II. De la population , de la température et de la cul 
ture du sol gaulois au même temps. Page 198 
à ao3. ao3 

Craf. III. Des circonstances qui précédèrent ou accompa- 
gnèrent rentrée des Romains dans la Gaule 
chevelue. Page ao3 ^ an . an 

HUITIÈME PARTIE. 

GOHnn^ATIOirS GiHBBAI.BS BVB LBS MCBVB8 , iVSTETUTIOirS , VBAGBS 
BT CABACTÀRB DBS ABCUIBS QrKVUfU. 

Chap. I. De ce qui est aperçu touchant Tétat politique des 
Gaulois , ou l'organisation de la cité dans les 
Gaules, au temps de César. — Indications gé* 
nérales du sujet. Pt^e ai4 à ai6: ai6 

[$ I ] De la royauté admise chez quelques peu- 
ples de la Gaule. Page ai6 à aao. aao 

[s IL] Des sénats gaulois. Page aao à aa4. 2a4 

[$ m.] De l'administration locale chez les Gau- 
lois. Page âa4 à aa6. aa6 

[s IV.] Du Vergohret des Éduens. Page aa6 
à a3o. a3o 

Chap. n. De la religion gauloise et des Druides. Ihid. 

[% I.] Du culte proprement dit. — Divinités des 
Gaulois. — Métempsycose. — Cérémonies. *— 
Sacrifices. -» Funérailles. Page a3o à a4o. a4o 



ORDRE' DES MATIÈRES. 349 

1$ II.] Des Druides ou de leurs attributions ou 
autorité, •—^ Draides jagefs eu toate matière. — 
Excommanicàtions. — Suprême pontificat. -» 
Druides exempts de miKee et d'impôts. — In- 
terdiction de récriture dans tous les points de 
la doctrine druidique.- •— < Instruction publique 
dévolue aux Druides. •— Druides interprètes 
de la Yolotttë des dieux. — Assemblée géné- 
rale et annuelle des Druides. Page 240 à a54. 
[s m.} De quelques probabilités sur l'époque a54 
ouïe druidisme s'établit dans la Gaule, et de 
l'ancienne autorité des'femmes.Ptf^è 354^268. 268 

Chap. m. Dé lamUicéétdes Oiei^aliers. ^État , fonctions 
et charges des Chevaliers. — Nature du service 
militaire dans la Gaule. — Mode d'après lequel 
le commandement était déféré. — Armes gau- 
loises inférieures à celles des Romains. Page 
268 à 276. 276 

Chap. IV. De quelques points de législation chez les Gau- 
/où. —Communauté conjugale. ^-'Polygamie, 

— Droit de vie et de mort attribué aux maris 
sur leurs femmes. —Tortures infligées aux fem^ 
mes soupçonnées du meuitre de leurs maris. — 
Aperçu des causes qui purent rendre si fâcheuse 
la condition des femmes. — Droit de vie et de 
mort au père sur ses enfants. — ^tropriété , droit 

de succéder. Page 276 à 287. 287 

Châp . V. Des classes gauloises autres que celles des Drui- 
des et Chevaliers, — Clieus. — Solduriens. — 
Réfuti^tion des opinioai tendant à puiser dans 
ces institutions le principe de la féodalité. — 
Esclayes. — Aperçu sur la masse gauloise. 
PageaSjàSoi, 3o, 

Chaf. VI. De tétat des arts et des lettres dans la Gaule à 
l'arrit^ée de César. — Travaux relatifs aux 
mines. — Forges. ^ Marine. — Fabriques. 

— Architecture. — Poésie et littérature. — 



35o ORDRE DES If ATIËRES. 

Esiimeii de la question de savoir si la lan- 
gue grecque était connue des OiSuloîs , et em- 
ployée dans leurs écritures fuyant l'arrivée de 
César, i'd^ 3oi à 3i3. 3i3 

QiAp. VII. J)0çi40l^uestrAitâ principaux du caractère gau' 
lais* — * JSsprit factieux. «— Premier choc ter- 
rible — Françliise* •— HospiUlÂt^. <— Respect 
pour le serment. ^^ Patiiotisoie. — Éloigne- 
ment pour le vol. -^ Esprit superstitieux. — 
paresse on crainte du travail--^ Imprévoyance. 
— Légèreté et dé£sut de constance. -^ Pro- 
preté dans les vêtements. >— Question sur la 
mendicité. -^. Explicution de la qualification . 
de harharci donnée aw( Gaulois. Page 3i3 
4k 397. 3^7 

OOSE&VAXIONS FINALES 

Sua, L*isp]UT Qvx A niRicé la composition ob CETrii esqoissk, 

ou DE CE PAÉCIS. 

4 

' Coup d'œil sur les monuments celtiques et sur 
les inductions qu'Us peuvent offrir. — Examen 
de certaines hypothèses déduites, tant de Tor- 
dre physique de notre globe, que des an- 
ciennes émigrations celtiques. J^a^tf 327 à 344* ^44 



FIN DE LA TABLE. 



ERRATA. 

ê 

Page 17, ligne a de la note : aliéna, lisez à lineà. 
Page 20 , ligne ao : n*étaient , lisez n'était. 
Page 38, ligne 10 : adopté , lisez adoptée. 
Page 76 , ligne i'« : produsirent , lisez produisirent. 
Page 80 , ligne i3 : ybrtx grands , lisez ybrt grands. 
Page 8a , lignes i5 et 17 : Tjrrréniens , lisez Tjrrrhéniens. 
Page lao, a* note : mercœnariorum , lisez mercenartorum. 
Même note , in fine : cap. XXI , lisez cap. II. 
Page i3o , ligne 8 : ville , lisez villes. 
Page i5o , a* note , dernier mot : Galues , lisez Gaules. 
Page i54» ligne 5 de la note : occurentia , lisez occurrentia. 
Page i83 , i'« note , ligne a : cœpit , lisez cepit. 
Page 18^, ligne 18 : limithrophe , lisez limitrophe. 
Pa^é 336, ligne i/^ : la Cariée , lisez la Carie. 
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ERRATA. 



Pagb 17 , lig. a de la note ; aliéna .* lisez a lineà. 

Id ao, Hg. ^o^rC étaient: lisez, notait, 

Id. 38, lig. 10, adopté : lisez, adoptée. 
Même page , note 2 , vraiement : lisez , vraiment. 
Page 4^ , lig. ao ,• après ces mots : entre le Don et Vemhouéhure 
du Danube^ ajoutez : en suivant le littoral du Palu» 
Mœotide et du Pont-Euxin. 

Id. 5o, lig. 3 , défaits : lisez , déwénemens. 

Id. 56 , ayant-dernière ligne , positon : lisez , position. 

Id. 65, lig. ai , sans coup férir : lisez ,* presque sans coup férir, 

Id. 71 , lig. première', très-vraisen^hlement : lisez, très^vrai' 
semblablement. 

Id. 76, lig. première , ^ro</u5irent .* lisez , |iroJui«{re/iC. 

Id. 80 , lig. i3 i forts grands : lisez, fort grands. 

Id 82 , lig. i5 et 17 , Tjnrréniens : lisez , Tjrrrhéniens, 

Id. 88 , lig. 1 1 , prisonnires : lisez , prisonniers» 
Même ligne , étaient : lisez , était. 

Page io5 , lig. 19, peu d'années après .* ajoutez , îa destruction 
des Bojrens. 

Id. 107 , lig. 4 t correspondant : lisez , correspondante, 

Id. 1 10, lig. 9, en longueur .* lisez , en largeur. 

Id. lao , note a, mercœnariorum : lisez , mercenariorum, 

Id i3o , lig. 8 , viUe : lisez , villes. 

Id. 146, note marginale, ans de Rome 643 e£668 : lisez, 643 ^668« * 

Id. i5o, note a , dernier mot , Galues : lisez, Gaules» 

Id. 154 , lig. 5 de 1» note , occurentia : lisez , occurrentia» 

Id. i64i note a , nostr .* lisez nostri. 

Id. 167, ligne 10 , /a Gaule dite Narbonnaise : lisez, la Gaule 
dité'alors braccata, qui fut depuis appelée Narboanaisèm 

Id. 174, lig a , eût été : lisez, n'eût été. 

Id. i83 , note première » lii^. a, cçepit ; li«ez , ^epit. 
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Id. iS8 , lig. i8 , iimithrophe , lisez , limitrophe, 

Id. ao3 , lig. 3 et 4 « des suites d'une saison extraordinairemen^ 

pluuieuse : Ksez» deM ^it0é d'ouïe extrême sécheresse. 
Id. oSq, lig. i3, la grande presqu'île du Malabar : lisez, le 

Malabar, 
Id. zkl^o , note première , Traçât i lisez , Thraces. 
Id. a44« ^^^^ première, lig. 4t 't^ donnera pus lieu .* lisez, ne 

donnera pas naissance, 
Id. a68, lig. ai ou 4" de la noie , Claude : lisez, Néron, 
Id. 295 , lig. 8 , de toute autre nature : lisez, c/e tout autre nature^ 
Id. 398, note a«, après ces mots : une Joule tt exemples .* ajoutez, 
à mesure que les grands fief s primitifs vinrent se réu- 
nir à la couronne , les arrière-vassaux det^enus vas- 
saux immédiats restaient nombreux et encore très» 
Jbrta. Louis. XI , etc* 
Id. 3o4 « lig* 4 « ouragants .■ liçez, qfiragans» 
Id. 3i5 , note 3 , in fine Tact : lisez , Tac, o« Tacit. 
Id. 338 , avant dernière ligne de la note , Mollet^ retranchez ce 

nom. 
Id. 341 1 dvant dernière ligne , dans une toute autre ,• lisez, dan^ 
nne tout autre. 



